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L'É G L IS E E T L'É TA T
"lCIHURCH AND STATE."

La deuxième brochure de Sir Alexander Galt.
Dawson Bros, Editeurs ; Montréal.

Sir Alexander Galt, dans ses faibles et
Vains efforts pour s'opposer aux droits de
"Eglise catholique en Canada, ressemble
' un enfant qui, les yeux bandés, tourne
trois fois au milieu de la place, puis s'a-
vance pour éteindre de son souffle une lu-
miere posée sur un meuble. Il n'a pas de
point de départ sur lequel s'appuyer, chan-
celle et trébuche à chaque pas, ne voit pas
le but qu'il desire atteindre, et s'épuise eni
futiles efforts, tandis que la lumière con-g
tinue, toute sereine, à éclairer l'apparte-
ment.1

Dans toute question affectant la reli-
gion, aucun logicien ne se bornera à dis-
cuter les détails, sans remonter aux prin-i
cipes. Autant vaudrait commencer unE
édifice par les moulures du troisième étage.
Il faut d'abord poser les bases.

Sir Alexander passe outre.t
Il ne veut pas, dit-il, entrer sur le ter-s

rain de la polémique religieuse. Il n'en-1
visage que l'aspect politique de la ques-t
tion, et voit dans l'attitude du clergé ca-r
tholique un danger imminent qui menace,
non-seulement la minorité protestante,
muais même les droits civils et la libertés
des catholiques.

D'abord, l'on pourrait lui citer le passé1
comme une garantie de l'avenir, puis, luit
(lire que les catholiques tiennent autant
lue lui aux droits civils qu'ils ont eu tant
le misère à obtenir. On pourrait le prier
de comparer un instant l'état soci il et civilp
(le la minorité catholique dans Ontario b
avec celui de la minorité protestante deQuébec ; minorité toujours traitée avectant d'égards etde largesse. . On pourrait
lui demander s'il craint que nous ne de-
venions aussi intolérants que ses coreligion-
naires du Nouveau-Brunswick.---Mais ce
serait entrer trop tôt dans les détails.

Pour nous, catholiques, la position est
bien simple, et clairement définie. Nous
avons des bases solides pour nos convic-
tio ; nos yeux ne sont pas bandés, et nous
voyons le flambeau qui éclaire le monde.
ciir Alexander parait considérer la société
civile comme une organisation dont le p
Seul but est d'élire des députés au Parle- deient, et de poursuivre les arts, l'industrie G
et le commerce selon certaines règles fa- a
Çonlés de main d'homme. Nousclui re- dconnaissons une plus haute mission, celle'aider à l'homme, de le forcer, en quelque csorte atteindre sa fin dernière. Toute Eloi doit tendre vers ce but. La loi hu- tinaine ne doit être qu'un reflet de la loi p
divine; ses décrets doivent avoir pour dobjet d'arrêter le penchant naturel de alahomme vers le mal, de soutenir et d'en-
C'uréger la pratique du bien. Comme 'l'éternité surpasse en durée le temps, àl'ordre surnaturel l'emporte sur le domainenaturel, et les intérêts de l'homme dans la d

vie présente sont subordonnés à lit dest
née qui l'attend dans les siècles sans fin.

Ainsi la société dont le but immédi
est de préparer l'homme pour la vie futur
la société établie par Dieu même pol'instruction et le gouvernement surnat
rel de ses créatures, est nécessairement s
périeure à toute organisation puremen
humaine.

Sir Alexander Galt est-il prêt à ni
l'existence d'une société établie de Dieu
Le Sauveur (lu monde n'a-t-il pas fond
une Eglise . n'a-t-il pas confié une mi
sion, une autorité aux apôtres ? Et si cet
Eglise a existé, n'existe-t-elle pas encore
Dieu aurait-il fait une Suvre vaine, in
parfaite, périssable ? Qui oserait le dire
Et cependant, il n'y a que l'Eglise cath
lique qui s'arroge ce titre, et fait remont
sa lignée, son origine à Jésus, le Dieu
Sauveur. Elle seule réclame l'enseine
nient exclusif des nations. Elle seul(
maintient l'unité de doctrine et menac
d'anathèmes ceux qui, refusant d'accepte
les vérités révélées dont elle est la dépos
taire et l'interprète, préfèrent à ses es
seignements leur propre jugement, tou
obscurci par les passions.

Si donc il y a une Eglise, une société
un gouvernement divinement fondé, charg
de guider l'homme vers les sombres por
tails au-delà desquels brille le jour éternel
appartient-il à un laïque, à un homm
entièremeit ignorant de l'Eulise de Dieu,
de venir lui poser (les barrières 1

Sir Alexander Galt ferait mieux de s'en
tenir à la finance, et de laisser le domaine
spirituel à ceux qui en sont chargés parDieu. Et s'il prétend que la question qu'itraite est du ressort de la politique, j
réponds qu'elle est plutôt religieuse que
politique, et que Sir Alexander n'a pamission de définir où cesse le domaine
spirituel.

Il serait trop long d'entrer en détail dans
l'examen de son pamphlet, qui contient
bien des absurdités. Quelques-unes ce
pendant sautent tellement ux eux
qu'elles méritent d'être citées,

Où a-t-il trouvé, par exemple, que de-
puis plusieurs années, même avant la pu-blication du Bqllabus, " on a cherché à
"placer le contrôle de l'éducation, l
"'mentaire et supérieure, entre les mains
' du clergéi; "-et que "le clergé a réussi,
' pendant la dernière session, à obtenir la
' gestion entière des deniers publics votés
' pour l'éducation, quant aux catholiques?"
' L'influence, dit-il, déjà exercée par le
' clergé sur les consciences des paysans
' canadiens, simples et confiants, est assez
' grande ; que sera-t-elle donc, quand l'é-
' ducation des masses sera toute confiée
' aux mains du clergé ? "

Et qui donc a conduit l'éducation du
peuple en Canada depuis deux siècles et
emie si ce n'est le clergé ? Sir Alexander

Galt ignore-t-il que le séminaire de Québec
célébré, il n'y a pas longtemps, son

deuxième centenaire ?
L'éducation, la civilisation ont suivi sur

es parages, les apôtres (le la foi chrétienne.
Et depuis, le prêtre est demeuré l'insti-
uteur de son peuple. Sir Alexander voit
pourtant, dans les loiq d'éducation passées
epuis quelques années, des symptômes
larmants d'agression cléricale'!

Il ignore ensuite l'existence du Bureau
'Education, composé (le prêtres et de
aïques.
Il est assez bon pour appliquer au prêtre

e jadis, les épithètes epaisible, la

ti- modeste, intelligent, et nous apprend que comme les bourgeois de Chartres et ceux
sa sphère est d'enseigner la piété et la de Mont-le-Héry, dans le vieux noël quiat morale à ses ouailles, dans cette vie, et se chante encore en Canada.

e, "de les soutenir à l'heure de la mort, avec Mais les Européens se vantent peut-tre,
ur "la rassurante certitude (cdunfortinqa .ur- et ce qu'ils ont pris pour un hiver cana-
u- Iance) du bonheur ci-après." Est-ce le dien ou sibérien ne vaut peut-être point
u- l'ironie ou de l'impiété? la peine qu'on en parle ?, Il est bien cer-nt Il prétend surtout s'adresser aux catho- tain, dans tous les cas, que nulle part ail-

liqîes, afin d'inviter leur co-opération avec leurs qu'à Québec on n'a pu contemplerer les protestants, dans une résistance orga- d'aussi belles motages de neige au mi-
i? nisée aux agressions (u clerg, et cepen- lieu des rues ; artistement taillées par ceux
lé dant, il dit qu'on Icherche en vain parmi qui étaient préposés à leur enlèvement,
ts- ceux qui, depuis la confédération, ont elles avaient l'air de murailles et de forti-
te "administré les affaires publiques de Qué- fications naturelles, beaucoup plus coû-. bec, cette indépendance d'esprit et d'ac- teuses, hélas ! à détruire qu'à édifier.n- "tion qui distinguaient nos chefs cana- Si l'hiver a été rigoureux dans les

diens d'autrefois,"et qu'il sait que ni grandes capitales de l'Europe, le surcroit de
e " rouges ni bleus ne sont libres de la con- misère qui en est résulté a pu être facile-
ur trainte cléricale." Alors, pourquoi donc ment allégé par les millionnaires qu'elles
e- tant battre l'air? possèdent, et qui, il faut leur rendre cette

Que Sir Alexander Galt se rassure. Il justice, font, en général, un assez bel em-
le ne changera ni les convictions des catho- ploi d'une partie au moins de leur superflu.
e iques ni la conduite de l'Eglise. Mais Un journal français donnait, dernièrement,r d'un autre côté, que lui et ses co-religion- un état des plus grandes fortunes le l'An-i- naîres se persuadent que le plus fervent gleterre et les faisait contraster avec la mi-
- désir des catholiques est de leur laisser sère du peuple dans les grandes villes. Le
t pleine latitude, et de vivre avec eux dans duc de Westminster, lord Dudley, le mar-les conditions les plus cordiales. Et que quis de Bute (le célèbre converti que M., rien, pas même des attaques intempestives Disra-li a voulu personnifier dans soné et sans cause, comme celles de Sir Alex- roman de Lothair), le duc de Sutherland,r- ander Gaît, ne nous fera dévier de cette le due de Bedford, lord Derby, qui figu-Sligne de conduite qu'exigent également la rent en tête de cette liste, ont des reve-e politique et la charité. G. E. D. nus qui varient de douze à vingt-deux

millions de francs. On comprend le pou-
voir d'une aristocratie appuyée sur de

REVUE EUROPEENNE pareilles fortunes, surtout lorsque ceux
r Lqui les possèdent ne s'en livrent qu'avec

Lorsque Pierre Dupont a fait le refrain plus d'ardeur à l'étude et à la vie publique
de sa chanson de la V'ne: et intellectuelle sous ses diverses formes.

Bon Français, quand je vois mon verre C'est ce qu'on voit le plus souvent dePlein de son vin couleur de feu,Je songe en remerciant Dieu nos jours.
Qu'ils n'en ont pas dans l'Angleterre, La part que prennent aux choses pu-e il a exprimé un raffinement d'égoïsme ja- bliques les membres de cette classe puis-

loux qui est malheureusement un peu trop sante est remarquable : en dehors des deux
d ans notre nature. Jouir d'une chose sur- chambres du parlement, dans les banquets,tout parce que nos voisins n'en ont point : dans toutes les démonstrations publiques,- cela se voit assez souvent. De même, se dans les colonnes des journaux, où ilsconsoler de ce qui nous afflige parce que signent leurs noms, dans les revues dont
d'antres partagent notre sort, est une autre plusieurs d'entreeux sont les collaborateurs,
faiblesse humaine en quelque sorte plus ils interviennent à chaque instant dans les
excusable, et surtout plus commune. polémiques de toutes sortes, n'en redou-

SToutce préambule, amis lecteurs, est tant aucunement l'ennui. C'est ainsi queuniquement pour vous demander s'il ne dernièrement, lord St. Asaph publiaitvous serait pas arrivé de vous réjouir en dans le Tablet, le principal organe desapprenant qu'il a neigé en France, en catholiques de l'Angleterre, une lettre dans
SEspagne et en Italie, et que les épouvan- laquelle il prenait la rédaction à partie
tables tempêtes qui nous ont affligé pen- pour ses articles au sujet de Don Carlos.
dant l'affreux mois de mars qui vient de Ce dernier est malheureusement arrivé à
finir'ont fait le tour du monde ? - Folkestone au moment où l'on y célébrait

C'est bien assez, ne vous semble-t-il pas, l'inauguration d'une nouvelle jetée dans ce
que nous soyons, dans l'état normal des port, qui correspond à celui de Boulognechoses, dans une des régions les plus comme Douvres correspond à Calais. La
froides et les plus maltraitées par la tem- municipalité de Boulogne était invitée à
pérature, sans que ce redoublement de ri- cette célébration, et toutes les sociétés ma-
gueur ait été pour nous seuls? Eh bien, çonniques de Folkestone paradaient danstout le ionde en a été cette fois-ci, et il n'y les rues. Cette foule était loin d'être sym-aura point de jaloux. Les convois de che- pathique au prétendant; des sifflets et des
mins de fer ont été arrêtés par la neige en huées contre lesquels protestèrent quelquesAngleterre comme en Canada ; et le pu- hurrahs l'accueillirent suir le quai. Ablie de l'Odéon, au sortir d'une des repié- son arrivée à Londres, il y eut, assure-
sentations des Danicheff dont nous avons t-on, pour le moins autant d'acclamations
parlé dans notre dernière revue. s'est vu que de huées. La presse anglaise en gé-assailli par unebourrasque sibérienne, ce néral a flétri comme elle le méritait cette
dont il a été enchanté, car c'était de la barbare manifestation. L'Angleterre estcouleur locale, et les éléments se mêlaient par excellence le pays de l'hospitalité ; elled'ajouter leur collaboration à celle de M. accueille tous les vaincus, royalistes ou ré-
Alexandre Dumas. Le port de Liverpool publicains, et de temps immémorial ellea été pendant trois jours soumis à un blo- s'en est fait gloire.cus des plus rigoureux, et lorsque les tem- Le Tablet, qui a toujours été peu favo-pêtes ont cessé, pas moins de quatre cents rable à la cause de Don Carlos, dans la
steamers et gros vaisseaux à voile sonta rr- mêe laos où i t la m esa



L'O PI NIO N P U-BLIQ-UE 27 AVRIL 1876

son opinion sur la guerre civile d'Espagne :
c'est ce qui a provoqué la lettre de lord
St. Asaph. Il la termine en exprimant
" le regret et l'étonnement qu'il éprouve
de voir l'organe principal des catholiques
anglais joindre sa voix au chorus révo-
lutionnaire et anti-chrétien qui partout,
de Bruxelles à Génève aussi bien qu'en
Angleterre, s'élève pour célébrer ce que
l'on considère à bon droit comme une
nouvelle défaite pour la cause catholique."
A quoi le Tablet réplique en substance
qu'il ne voit là aucun triomphe pour les
ennemis de l'Eglise ; que pour lui, comme
le Saint-Siége a reconnu le roi Alphonse
et négocié avec lui, il ne voit point que
les catholiques soient obligés de se décla-
rer contre ce souverain. " Enfin, dit-il,
nous devons repousser vivement l'erreur
dans laquelle est tombée lord St. Asaph,
en confondant notre attitude avec la jubi-
lation de la presse révolutionnaire. Nous
nous réjouissons pour de tout autres mo-
tifs. Nous nous réjouissons de ce que les
forces catholiques en Espagne vont cesser
d'être divisées, plus encore de ce que
l'on voit la fin d'une lutte inutile, san-
glante et fratricide. Nous ne pensons
point non plus que l'on puisse nous mé-
connaître au point de croire que nous nous
réjouissons d'un coup fatal porté à l'E-
glise, quand nous nous joignons en esprit
au Te Deum qui doit être chanté demain
à la chapelle de St. Jacques, place d'Es-
pagne, en reconnaissance de la fin de cette
lutte et du retour.de la paix dans ce pays."

Le gouvernement espagnol a fait acte de
sagesse en accordant une amnistie pleine
et entière aux Carlistes qui rentreront en
Espagne dans un certain délai, à l'excep-
tion de certains fonctionnaires et des dé-
serteurs de l'armée ; ces derniers devront
aller servir le reste de leur temps en
Afrique ou à Cuba.

Ces affaires d'Espagne acquièrent en
ce moment une grande importance par
le secours que la France a évidemment
donné au gouvernement de Madrid.
Etait-ce de sa part acte de bonne ou (le
mauvaise politique? Jouera-t-elle de mal-
heur avec Alphonse comme elle en a joué
avec Victor-Emmanuel, et sa destinée sera-
t-elle toujours de faire des ingrats ? Lord
St. Asaph, que nous citions il y a un ins-
tant, n'a pas l'air à en douter.

L'histoire, dit-il, dira certainement que Doni
Carlos a été vaincu non point par Don Alphonse,
mais par le maréchal MacMahoîi et son gouver-
nernent elle dira aussi jasqu'à quel poimt la
France aura raison de bénir les nomis de ceux qui
ont aidé à river autour de sa frontière des Pyré-
nées la chaîne de fer dont l'Allemagne l'a en-
tourée, chaîne forgée par l'habilité laillitaire dts
Allensands, payée par l'or allemand et dont les
chaînons épars ont été reliés entre eux par la di-
plonatie française.

Hélas ! l'or allemand a payé bien des
choses, et en définitive il s'est joliment
refait avec l'or français ! Il y eut un temps
où l'on disait que la France était assez
riche pour payer sa gloire ; cette fois, elle
a été assez riche pour rembourser ses
vainqueurs, pour payer sa défaite. Sans
doute qu'il faut beaucoup en rabattre
sur tout ce que l'on a dit des trahisons
qui ont fait le succès de l'Allemagne;
mais il est cependant assez raisonnable
de croire que quelques-uns des chefs
de ces affreux communards, qu'il s'agit
aujourd'hui d'amnistier en masse, ont
été soudoyé.s par l'étranger. Il faut que
cette mesure soit bien imprudente pour
que M. Edmond About, qu'on ne soupçon-
nera point de cléricalisme, en ait dénonoé
les redoutables effets. " Il serait fâtcheux,
dit-il, qu'une partie de la France républi-
caine se brouillât avec la république parce
qu'elle n'y trouve pas d'entrée de jeu tout
le contentement qu'elle en avait espéré.
Nos adversaires politiques n'attendent que
cette occasion pour faire main basse sur
les deux camps et offrir vainqueurs et
vaincus pêle-mêle à la monarchie ou l'em-
pire."

Crtes, ajoutetil, le cabinet pris ei masse est

il l'est autant que le Sénast, et ~us vraisem-
blab e lement que le péiet dea république. Or,
la constitution, qu'ikfaut aimer parfaite ou nion,

pisque sans elle nous ne seroma 'psen répu-

parallèles et solidaires. La Chambre n'es qu'un
d es trois.

Puis il termine en disant " que le de-
voir des républicains est de se montrer
sages, très-sages, trop sages." Mais cette
sagesse n'est que p-ovisoire comme l'appui
qu'il veut donner au ministère Dufaure-
Ricard, " parce qu'après que celui-là aura
fait tout son possible, nous (c'est-à-dire les
homnes à idées avancées) serons en meil-
leure voie lorsqu'il cédera la place à un
nouveau relais d'hommes d'état."

Voilà qui ne rassurera ni les conserva-
teurs ni les libéraux véritablement modé-
ies. L'adjonction du nom de M. Ricard à
celui de M. Dufaure, dans la désignation
du nouveau ministère, vient de l'impor-
tance qu'a prise le choix de ce ministre.
M. Ricard avait échoué dans les élections
tout comme M. Buffet, et tandis que le
premier donnait sa démission, il était au
moins singulier de voir entrer un de
ses conpagnons d'infortune dans le cabi-
net. On a paré à cet inconvénient en
faisant élire le nouveau ministre de l'inté-
rieur au Sénat à la place de M. de La Ro-
chette. Pour avoir manqué son élection
à la chambre des députés, M. Ricard a été
fait sénateur inamovible : quelques conser-
vateurs ont voté pour lui et lui ont assuré
une majorité contre M. le Lesseps, que
l'on avait fait candidat malgré lui, afin de
profiter du prestige que la grande entre-
prise du canal de Suez lui a donné. Mais
malgré cela, il sera extrêmement difficile
au nouveau ministère de se maintenir entre
les répugnances de la droite et les exigences
de la gauche.

Nous avions dit, dans une revue précé-
dente, un mot de l'ouverture des Chambres
à Versailles, mais nous avions omis de
parler d'une étrange cérémonie qui a pré-
cédé leur organisation définitive. Les pré-
sidents d'âge de chaque chambre, accomn-
pagnés des six plus jeunes membres, se
sont rendus dans une salle où les atten-
dait le bureau de l'ancienne Assemblée,
qui les a reconnus et leur a tr-mainîis ses
pouvoirs. Cette cérémonie, que l'on a
appelée la trarsinission a été ridiculisée
à bon droit par plusieurs journaux, et
l'(Tnivers l'a appelée une fante8sintyorie
p)olitique. Il semble, en effet, que les
pouvoirs se transmettaient d'eux-mêmes.
On a beaucoup remarqué certains person-
nages, et les journalistes, avec cet amour de
la personnalité qui est une passion de notre
siècle, se sont amusés à décrire la mine et
les allures des principaux sénateurs et dé-
putés. MM. Thiers et Raspail sont ceux
qui paraissent avoir attiré le plus d'atten-
tion. Un mot plaisant de ce dernier a
fait le tour de la presse. En voyant les
gendarmes qui faisaient la haie sur son
passage: " Voilà, aurait-il dit, la première
fois depuis longtemps que je les vois pour
autre chose que pour nie conduire en pri-
son! " Le discours qu'il a prononcé comme
président d'âge, avant l'élection définitive
d'un président, a étonné par sa modéra-
tion. IlMerci, a-t-il dit en commençant,
merci à mes quatre-vingt-deux ans qui
m'ont seuls procuré ce grand honneur."
Après MM. Thiers et Raspail, les deux
hommes qui ont le plus attiré l'attention
de la foule sont M. de Mun, le député lé-
gitimiste, élu contre l'abbé Cadoret, can-
didat bonapartiste, et un sénateur breton,
qui a eu la fantaisie de se -2résenter avec
le costume traditionnel de son pays. L'é-
lection de M. de Mun a été depuis le su-
jet d'un débat important, das lequel ce
jeune député a obtenu un grand succès
oratoire. Une enquête a été ordonnée sur
l'intventon d clergé, et il y a cela de
piquant que c'est contre un prêtre, et an
faveur d'un ancien officier de cavalerie,
qu évêques et prêtres paraissent s'être pro-
noncés. iDe plus, on fait valoir cet étrange
et absurde grief que M. de Mun a été
dcoré par le Saint-Père à l'époque de

sa candidature. L'abbé Cadoret est l'au-
teur d'une vie de Chnistophe Colomb
et de quelq~ues autres ouvrages • il est
assez mal vu par les principaux organes
religieux, qui sont tous ou légitimnistes ou
orléanistes. Du reste, les combinaisons
des partis offrent le plus singulier spec-
tacle. C'estainsi qu'à l'une des récentes
élections de Paris, l' Univer-s était favorable
à la candidature d'un bonapartiste contre
un républicain de l'extrême-gauche, tandis

que le Monde recommandait l'abstention.
Quelques extraits d'un très-remarquable
article de M. Eugène Veuillot, publié à
cette occasion, pourront donner une idée
du fractionnement qui existe en France
dans le parti de la droite aussi bien que
dans celui de la gauche

S'il faut repousser absolument, sans tenir
compte d'aucune garantie, tout conservateur et
de plus tout catholique entaché d'impérialisme,
il faut traiter de eaneitout candidat que l'E-
glise doit redouter emi raisoni de ses propres tenî-
dances ou de son parti.

Après avoir repoussé les impérialistes, nous
repousserons encore les républicains puisqu'ils
sont, pis encore, ennemis déclarés de nos droits,
et que les plus modérés, ceux qui se déclarent
chrétiens, comme l'important M. Casimir Pé-
rier, parlent déjà de frapper les universités ca-
tholiques.

Nous repousserons aussi les orléanistes et les
parlementaires, leur systèe olitique étant la
négation du Syllabeis. D'aileurs, on ne peut
oublier que le régime de juillet a fermé les mai-
sons des Jésuites, refusé aux évêques le droit de
se réunir, favorisé la franc-maçonnerie, encou-
ragé la licence des théatres et du roman-feuille-
ton, attenté aux droits du Pape, affaibli le pou-
voir temporel, imposé aux familles chrétiennes
un enseignement impie.. -.-.-..

Donc, appliquant la déclaration du Monde,
"îous excluons l'orléaniste et le ýarlenientaie-
c'est tout umi-coamne l'impérialiste. Qu'ils
soient catholiques ou ne le soient pas, qu'ils
s'engagent ou qu'ils ne s'engagent pas, ils sont
condamnés les uns et les autres en souvenir du
régime déplorable qu'ils regrettent et voudraient
ramnîer.

Cela simplifie la situation et nous évite l'em-
barras du choix ; l'orléaniste, le-.parlementaire
et le républicain étant écartés, le légitimiste
reste seul..-.-.-.-.-.---

On avait jusqu'ici entendu les choses autre-
ment. Pour être catholique avanttout, il faut
sacrifier aux intéréts religieux l'esprit de parti
et même, au t esoin, ses préférences politiques.
Le légitimiste, au risq1ue de favoriser Louis-
Philippe, votait pour 1 orléaniste, qui, sesépa-
rant en ce point de son parti, s'engageait à ré-
clamer la liberté de l'enseignemept. C'est aini
que l'on put constituer une force religieuse in-
dépendante de tous les partis et les atteignant
tous.

Les dernières élections du régime de juillet
prouvèrent l'excellence de cette tactique. La
révolution de 1848 lui fit porter ses fruits.
Comment obtenir de tels résultats si l'action
catholique avait relevé uniquement du parti
légitimiste ? Le comte de Montalemibert, don
Guéranger, le Père Lacordaire, M. Lenormant,
M. Thayer, M. l'abbé Dupanloup lui-même et
tant d'autres n'eussent pas à ce compte dirigé
ou soutenu nos efforts..........

Du reste, si le Moade, comme catholique, veut
appliquer rigoureusement sa théorie, il lui sera
parfois difficile de voter, même pour un légiti-
miste. La droite modérée qui, dans la dernière
assemblée, avait ses préférences politiques, était
fortement entachée comme le centre-droit, son
allié, de libéralisme catholique. . . .

Voilà nos choix bien limités. Il en résulte-
rait divers inconvénients, notamment celui-ci:
en beaucoup d'endroits, le candidat légitimiste,
fût-il libéral ou parlementaire, n'a aucune
chance ; en beaucoup d'autres, il ne peut pas
même exister. Si nous ne pouvons pas parer à
cette disette en acceptant le conservateur,l'hon-
nête homme qui s'engage envers nous, l'action
catholique est annulée, cette grande force dispa-
raît, et les radicaux, qui nous dénoncent comme
leurs plus redoutables adversaires, deviennent,
grâce à notre effacement, maîtres absolus de la
situation. Par crainte d'une restauration impé-
riale, impossible dans l'état présent des choses,
nous livrons presque sûrement, et très-vite, la
France et l'Eglise à la commune légale.

Des homnmes de ?arti, cédant à l'esprit de
veneeaice ou dans 1 espoir coupable que ien
sortira du mal, peuvent braver ces périls et
même y pousser. Les catholiques ont toujours
suivi et uoivent suivre encore une autre voie.

La publication de cet article n'a pas pré-
cédé de beaucoup la promulgation du pro-
gramme ministériel, lequel n'a pu que con-
firmer M. Eug'ne Veuillot dans l'opinion
que les catholiques devraient s'organiser
en dehors des partis. Ce programme, lu
par M. Dufaure au séat et par M. le duci
de Cazes à la chambre des députés,contien 1
entre autres traits saillants, la promese e
d'une modification à la nouvelle loi de
l'éducation supérieure. On fera disparaître
le juré-mixte, que l'on avait créé pour l'ex-
amen des élèves des nouvelles universités
libres-en réalité des universités catho-
liques. La lecture du programme a pro-.
voqué les applaudissements de la guche
et du centre-gauche,surtout aux passages où
l'on affirma l'établissement définitif d'une
république constitutionnelle, et où l'on
se prononce contre " ces aventure s guer-
rières dans lesquelles les gouvernements
engagent si souvent l'honneur et la for-
tune des nations." Cette dernière phrase
était une tuile jetée assez imprudemment
par la tête des bonapartistes, sur lesquels

le gouvernement sera bien forcé de
s'appuyer quelquefois pour résister aux
exigences de la gauche. Celle-ci a déjà
demandé à grands cris la destitution des
fonctionnaires hostiles à la république,
destitution que fait pressentir une des
phrases du message. Cette situation est
particulièrement difficile pour M. Ricard,
le nouveau ministre de l'intérieur. Des-
tituer est tout simple lorsqu'on n'a point
l'âme trop tendre, mais remplacer n'est pas
aussi facile quand chacun des groupes de
cette étrange mosaïque républicaine, avec
laquelle le gouvernement aura à compter,
poussera son candidat.

Le parti bonapartiste, grâce aux divisions
des monarchistes et des républicains dont
il a su habilement profiter, est sorti de la
lutte électorale beaucoup plus fort que ses
chefs n'auraient osé l'espérer. Il forme
l'élément le plus nombreux et le plus
compacte de la droite, et il a à sa tête
des hommes de talent, rompus à toutes
les intrigues et d'une rare audace. C'en
est déjà une qui en vaut la peine que de
relever, au milieu de ce malheureux pays,
le drapeau vaincu à Sédan, que d'essayer
de réhabiliter un régime qui s'est effondré
d'une aussi triste manière, régime auquel
la France était, hier encore, unanime à at-
tribuer tous ses malheurs . Mais on change
si vite : aujourd'hui on est sincèrement
républicain; demain on sera avec autant
de sincérité quelqu'autre chose!

Au moment où les partisans de l'em-
pire relèvent la tête, un homme qui a joué
un rôle très-important, le collaborateur
de l'empereur pour les brochures qu'il
faisait puilier à l'époque de sa plus
grande puissance, M. de la Guéronnière
est mort à l'âge de 60 ans, et son noin
aurait dû figurer en tête <le la liste né-
crologique par laquelle nous avons dû
terminer notre dernière revue. Des
portraits politiques forment avec ces bro-
chures son bagage littéraire, auquel s'a-
joute un ouvrage en deux volumes :
rop et le droil l'/u', qu'il avait publié
très-peu de tenl)s avant sa mort. La plus
retentissante (le ses œuvres fut cette fa-
meuse brochure : le Peyw et l' Uou.rrr,
qui eut une si déplorable influence sur les
destinées del'Italie, et, il faut le dire, aussi
sur celles de la France.

Dans notre dernière revue, les typogra-
phes, sans doute pour nous punir d'avoir
osé parler de. coquilles, nous en ont donné
une de première force en mettant M. Jules
Simon au nombre des académiciens défunts,
au lieu de Jules Janin. P. C.

Québec, 17 avril 1876.

NOS ABONNÉS QUI DEMÉNAGENIT
sont priés de nous en avertir sans re-
tard, et de nous faire connaître le numéro
et la rue de leur nouvelle demeure, afin
que nous puissions faire les changements
dans nos livres, et qu'ils n'éprouvent pas le
désavantage de perdre leurs numéros de
L'Cpiion Publique. Nous ne serons pas
responsables des pertes de journaux cau-
sées par la négligence de la part de nos
abonnés de satisfaire à la présente de-
mande.

ENTREPÔT D'INSTRUMENTs AGRIcoLES DE
LARMONTH ET FILs, 33, RUE DU COLLÉGE,
MONTRÉAL. - Parmi les nombreux établisse-
ments que nous avons visités la semaine der-
nière, se place au premier rang celui nommé ci-
dessus. Cette maison a, depuis plus de 12 ans,
l'agence pour la province de Quebec, de la mna-

nuetue din rumenaratoire de MM Frs

cheuses, moissonneuses, rateaux t eharrnes
sont favorablement connus depuis 16ans par
toute la Puissance. On trouvera chez KM.
ILarmonth & fils, à l'adresse ci-dessus, un assor-
timent complet de ces niachinea. Leur charrue
No. 5 à timon en fer battu et versoir en acier,
qu'ils annoncent plus particulièrement dans
notre feuille de ce Jour, a mamntenënt subi une
épreuve de quatre ans et~ est égale sinon aiipé-
neure k aucune charrue en fer, quoiqu'elle ne
coûte que la moitié du prix. Un millier de ces
charrues ont été fabriquées durant l'hiver, et les
commandes s'annoncent déjà si nombreuses que
pour les remplir toutes, il faudra en fabriquer
encore 1,500 au moins avant l'automne. On
peut se procurer la liste des prix et toutes les
autres informations désirables en s'adressant au
No. 38, rue du Collége, Montréal. Cette mai-
son fait aussi un commerce considésâble de la-
veuses, rinceuses, etc., fabriquées par MM.
Morrison Frères & Cie., d'Hamiltou,
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tue la si.e ouas.oi s a iluno s rapprochait, l e et, o

I.

De ces caisses s'échappaients ds ltigots (. 19, cul. Il) t , sous Ites yeux, apparaissait une ville détruite (p. 197, col. Il.)

Le temple d'Hercule (p. 185, col. Ili.)

VINGT MILLE LIEUES SOUS LES MERS
PAR JULES VERNE

DEUXIÈME PARTIE

CHAPITRE VIII
LA BA IE DE VI10o

L'Atlantique! vaste étendue d'eau dont la superficie couvre vingt-cinq millions de inilles carrés, loigut- le neuf imille milles sur une lar-
geur nmryenne de deux mille s-pt ceints. limiportani t lmer presque ignoréedes atiens, sauf peut-étre d tCarthginolis, ces Hollandais de l'anti-
quité, qui, lins leurs peregrinal'ilns ccoi itnrciales, suivaient les côtesouest de turope et de l'Afrij lt! Océan dont lts rivages aux sinuosités
arallèles emrassent tnt Iprimèêtre imitîiense, arrosé par les plus grandsleuves du nle, le Sainit- aurent, le Mississipi, l'Aimazone, la Plata,l'Orénoque, le Niger, ]v Séngal, l'Elble, la Loir, le thiii, qui lui appor-teîtt le-s eaux ies pays les plus civilisés et des t'outrées les plus sauvages !Magnifique plaine, incessaninînt silLInnée par les navires de toutesles natios, abrite sous touis l pavi itns dui ont, et que terminentces deux lttes terrbles, redotées des nitgateurs, le cap Hon et lecap des Tempêtes !
Le Nautlus en brisait lts caux souts le tranchant de soit éperon, après

avoir accompli près de dix mille lieues en trois mois et demi, parcours

1 --sup]rieur à l'un des grands cercles de la terre.
Ou allions-nous mainitenant, et que nous réser-
vait l'avenir ?

Le Non/ils, sorti lu détroit de Gibraltar,
avait pris le large. Il revint à la surface des
lots, et nos promenades quotidiennes sur la
plate-frme nous furent ainsi rendues.

J'y montai aussitôt accompagné de Ned Land
et le Conseil. A une distance de douze milles
apparaissait vaguenent le cap Saint-Vincent, quiforme la pointe sud-ouest de la péninsule his-
panique. Il ventait un assez fort coup de vent
du sud. La mer était grosse, houleuse. Elle
imprimait de violentes secousses de roulis au
Naulus. Il était presque impossible de se
maintenir sur la plite-forme, que d'énormes
paquets de mer battaient à chaque instant.
Nous redescendies donue après avoir humé

qulelqules btoitlees d' air.Je regagnai ma chamubre. Conseil revint à sa
cabine ; mais le Canadien, l'air assez préoccupé,
me suivit. Notre rapide passage à travers la
Méditerratée ic lui avait pas permis (le mettre
ses projets à exécution, et il dissimulait peu son
désappointement.

Lorsque la porte de nia chambre fut fermée,il s'assit et ie regarda silencieusement.
"Ami Ned, lui dis-je, je vous comprends,niais vous n'avez rien à vous reprocher. Dans

les conlitions où naviguait le Nauti/lus, songerà le quitter eût été (le la folie
Netd Land ne répoindit rien. Ses lèvres serrées,

ses sourcils froies indiquaient chez lui la vio-
lente obsession d'une idée fixe.

"lVoyons, repris-je, rien n'est désespéréencore. Nous remontons la côte du Portugal.Non loin sont la France, l'Angleterre, où nous
trouverions facilemenit un refuge. Ah ! si le
Nautilus, sorti du détroit (le Gibraltar, avait
mis le cap au sud, s'il nous eût entraînés vers
ces régions où les continents manquent, je par-
tagerais vos inquiétudes. Mais, ious le savons
niaiittinait, le capitaine Nemo lie fuit pas les
ners civilisées, et dans quelques jours, je crois
que Vous pourrez agir avec quelque sécurité."

Ned Land ue regarda plus fixement encore,
et desserrant enîfinî l-s lèvres

" C'est pour ce soir, " dit-il.

Je tme redre-ssai subitement. J'étais, je
l'avoue, peu préparé à cette communication.J'aurais voulu repondre au Canadien, mais les
mots ne me vinrent pas.

Nous étions convenus d'attendre une cir-
0ostaice, reprit Nd Land. La circonstance,

je la tiens. Ce soi r, inous ne serons qu'à quel-
ques milles de la côte espagnole. La nuit estsombre. Le vent souffle du large. J'ai votre
parole, monsieur Aronnax, et je compte survous."

Comme je te taisais toujours, le Canadien se
leva, et se rapprochant de moi :

, " (e soir, a tneuf heures, dit-il. J'ai prévenuCoiscil. A ce nioiien t-là, le uapitai ne Nemo
sera eiifermiîé dais sa cliaibre et probablement tcouclé. Ni les nécaniiieus iii les homminnes de

l'équipage ne peuvent nous voir. Conseil et
moi, nous gagnerons l'escalier central. Vousmonsieur Aronn'ax, vous resterez dans la biblio-
thèqlue à deux pas de nous, attendant mon
signal. Les avirons, le mat et la voile sontdans le canot. Je suis même parvettu à y porterquelques provisions. Je me suis procuté une
clef anpglaise our dévisser les écrous qui atta-client le caniot à la coque du Nautilus. AinsiIrtout est prêt. A ce soir.

-La mer est mauvaise, dis-je. ta-J'en conviens, répond le Canadien, mais il@'faut risquer cela. La liberté vaut qu'on la paye.D'ailleurs, l'embarcation est solide, et quelquesmilles avec un vent qui porte ne sont pas uneaffaire. Qui sait si demain nous ne serons pasà cent lieues ait large ? Que les circonstances
nous favorisent et, entre dix et onze heures,nous serons débarqués sur quelque point de la !3terre ferme, ou morts. Donc, à la grâce de Dieu 9et à ce soir "

Sur ce mot, le Canadien se retira, me laissant
presque abasourdi. J'avais imaginé que, le casecheant, j'aurais eu le temps de réfléchir, dediscuter. Mon opiniâtre comupagnon ne me le
permettait pas. Que lui aurais-je dit, aprèstout ? Ned Land avait cent fois raison. C'etait
presque une circonstance, il en profitait. Pou-vais-je revenir sur ma parole et assumer cette
responsabilité de compromettre dans un intérêttout personnel l'av-nir le mes compagnons ?Demain, le capitaine Neio ne pouvait-il pasnous entraîner tu large de toutes terres ?

En ce moment, un sifflement assez fort m'ap-prit que les resrvoirs se remplissaient, et leAautilus s'enifonça sous les flouts de l'Atlan-

tiq Lif

nîtiu.'u t oiiat. Tit oîué u

je p.assai ainsi, enître le désir de rentrer en pus-session de mon libre arbitr-e et le regret d'aban-douner ce mnerv-eilletux Nauti/us, laissant ina-chtevées nies éttudes sous-marines ! Quitter ain sice-t oeganî, "mîon Atlantique," comme je meplaisais à le nommîer, sanss eni avoir observé lesdermîeres couches, sans luii avoir dérobé ces se-crets qute m'avaient révélés les mers des Indeset dis Pacifique !Mon roman me tombait desnmains dès le premier voltune, mon rêve s'initer-
rompait aiu plus beau momnenît !Quelles heuresmsaiuvaise-s s'ecouîlèrenît ainsi, tanîtôt me voyanteni surete, à t<-rre, avec mes compagnons, tantôt
souhaitant, en dépit <le ina raison, que quelcquecirconîstanuce inplré-vue empêchtât la réalisation
les projets de Ned Land.[

Deux fuis je vins au salon. Je voulais con-

L'ainral incendia et saborda ses galions (p. 196, col. iI.)
éloignait de la côte. Mais non. Le Nantiles se tenait toujours dans

les eaux portugaises. Il pointait au nord en prolongeant les rivages de
l'Océan. 0

Il fallait donc en prendre son parti et se préparer à fuir. Mon bagagen'était pas lourd. Mes notes, rien de plus.
Quant au capitaine Nemîo, je m- îleîmandai ce qu'il penserait de notreévasion, quelles inquietudes, quels torts peut-être elle lui causerait, etce qu'il ferait dans le double cas où elle serait ou révélée ou manquée I

Sans doute, je n'avais pas à me plaindre de lui, au contraire. Jamaishospitalité ne fut plus franche que la sienne. En le quittant, j- nepouvais être taxé d'ingratitude. Auîcui serment ne nous liait à lui.C'était sur la force des choses seules qu'il comptait et non sur notreparole pour nous fixer à janais auprès de lui. Mais cette prétention haute-ment avouée de nous retenir éternelleient prisonniers à son bord justi-iait toutes nos tentatives.
Je n'avais pas revu le capitaine depuis notre visite à l'île de Santorin.

de hasard devait-il ne mettre en sa présence avant notre départ 1 Je leLésirais et je le craignais tout à la fois. J'écoutai si je ne l'entendrais pasmarcher dans sa chambre contiguë à la mienne. Aucun bruit ne parvintà mon oreille. Cette chambre levait être déserte.
Alors j'en vins à me demander si cet étrange personnage était à bord.Depuis cette nuit pendant laquelle le catot avait quitté le Nautilus pourn service mystérieux, mes idées s'étaient, en ce qui le concerne, légè-ement modifiées. Je pensais, bien qu'il eut pu dire, que le capitaineNeno devait avoir conservé avec la terre quelques relations d'une cer-

aine espèce. Ne quittait-il jamais le Nautilus ? Des semaines entiresétaient souvent écoulées sans que je l'eusse rencontré. Que faisait-il
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pendant ce temps, et alors que je le croyais e
proie à des accès (le misanthropie, n'accompli
sait-il pas au tloin quelque acte secret dont l
nature m'échappait jusqu'ici ?

Toutes ces idées et mille autres m'assailliren
à la fois. Le champ des conjectures ne peu
être qu'infini dans l'étrange situation oit nou
sommes. J'éprouvais un malaise insupportable
Cette journée d'attente me semblait éternelle
Les heures sonnaient trop lentement au gré d
mon impatience.

Mon dînerme fut, comme toujours, servi dan
ma chambre. Je mangeai mal, étant trop pré
occupé. Je quittai la table à sept heures. Cen
vingt minutes-je les comptais-nie séparaien
encore du moment oit je devais rejoindre Ne
Land. Mon agitation redoublait. Mon poul
battait avec violence. Je ne pouvais rester im
mobile. J'allais et venais, espérant calmer pa
le mouvement le trouble de mon esprit. L'idé
de succomber dans notre téméraire entrepris
était le moins pénible de mes soucis ; mais à l
pensée de voir notre projet découvert avant d'a
voir quitté le Naitilus, à la pensée d'être ra
mené devant le capitaine Nemo irrité, ou, c
qui eût été pis, contristé de mon abandon, moi
ceur palpitait.

Je voulus revoir le salon une dernière fois
Je pris par les coursives, et j'arrivai dans c
musée oit j'avais passé tant d'heures agréable
et utiles. Je regardai toutes ces richesses, tou
ces trésors, comme un homme à la veille d'un
éternel exil et qui part pour ne plus revenir. Ce
merveilles de la nature, ces chefs-d'euvre d
l'art, entre lesquels depuis tant de jours se cou
centrait ma vie, j'allais les abandonner pou
jamais. J'aurais voulu plonger mes regards par
la vitre du salon à travers les eaux de l'Atlan
tique ; mais les panneaux étaient hermétique
ment fermés et un manteau de tôle me séparait
de cet Océan que je ne connaissais pas encore.

En parcourant ainsi le salon, j'arrivai près de
la porte, ménagee dans le pan coupé, qui s'ou
vrait sur la chambre du capitaine. A mon grand
étonnement, cette porte était entre-baillée. Je
reculai involontairement. Si le capitaine Nemo
était dans sa chambre, il pouvait me voir. Ce-
pendant, n'entendant aucun bruit, je m'appro-
chai. La chambre était déserte. Je poussai la
porte. Je fis quelques pas à l'intérieur. Tou-
jours le même aspect sévère, cénobitique.

En cet instant, quelques eaux-fortes suspen-
dutes à la paroi et que je n'avais pas remarquées
pendant ma première visite, frappèrent mes re-
gards. C'étaient des portraits, (les portraits de
ces grands hommes historiques dont l'existence
n'a été qu'un perpétuel dévouement à une
grande idée humaine, Kosciusko, le héros tombé
at cri de Finis Polonis; Botzaris, le Léonidas
de la Grèce moderne ; O'Connell, le défenseur
de l'Irlande ; Washington, le fondateur de l'U-
nion américaine ; Manin, le patriote italien ;
Lincoln, tombé sous la balle d'un esclavagiste,
et enfin, ce martyr de l'affiranchissement de la
race noire, Jona Brown, suspendu à son gilet,
tel que l'a si terriblement dessiné le crayon de
Victor Hugo.

Quel lien existait-il entre ces âmes héroïques
et l'imte du capitaine Neino ? Pouvais-je enfin,
de cette réunion de portraits, dégager le ivs-
tère de son existence ? Etait-il le champion des
peuples opprimés, le liberateur des races es-
claves ? Avait-il figuré dans les dernières coin-
motions politiques ou sociales de ce siècle ?
Avait-il été l'un des héros (le la terrible guerre
américaine, guerre lamentable et à jamuis glo-
rieuse ?.. . ,

Tout à coup l'horloge sonna huit heures. Le
battement du preier coup de marteau sur le
timbre m'arracha à mes rêves. Je tressaillis
comnme si un oeil invisible eût pu plonger au
plus secret de mes pensées, et je me précipitai
hors de la chambre.

La, tmes regards s'arrêtèrent sur la boussole.
Notre direction était toujours au nord. Le loch
indiquait une vitesse modérée, le manomètre,
une profondeur de soixante pieds environ. Les
circonstances favorisaient donc les projets du
Canadien.

Je regagnai ma chambre. Je me vêtis chaude-
ment, bottes de mer, bonnet de loutre, casaque
de byssus doublée de peau de phoque. J'étais
pret. J'attendis. Les frémissements de l'hélice
troublaient seuls le silence profond qui régnait
à bord. J 'écoutais, je tendais l'oreille. Quelque
eclat de voix ne i'apprendrait-il pas, tout à
coup, que Ned Iand venait d'être surpris dans
ses projets d'évasion ? Une inquiétude mortelle
m'envahit. J'essayai vainement de reprendre
mon santg-froid.

A neuf heures moins quelques minutes, je
collai mon oreille près de la porte du capitaine.
Nul bruit. Je quittai ina chambre, et je revins
ait salont qui était pîonîgé dans unte demni-obscu-
rité, tuais désert.

J'ouvris la porte communliquant avec lI
bibliothèque. Même clarté insutlisante, même
solitude. J'allai me poster près de la porte qui
donniait sur la cage de l'escalier central. J'at-
temdis le signal de Ned Land.

En ce moment, les fréemissemenîts de l'hîé-
lice dinminîuèrenît stensiblement, puis ils cessèrent
tout à fait. P>ourqîuoi ce changenmnt dans les
aîllures dit NVautilus ?Cette halte favorisait-elle
oui géinait-elle les desseins de Ned Land, je
ni'auurais pmu le dire. Le silence n'était plus trou-
blé que p>ar les battementts de mon coeur.

Soudain, uni léger choc se fit sentir. Je coin-
l/is qume le Na utilu-s venait de s'arrêter sur le
fond <le l'océanm. Mon inquietude redotubla. Le
signal dut Canadien mne m'arrivait lpas. J'avais
enivie de rejoimdre Ned Land pour l'enigager à
r'emîettre sa tentative. Je sentais qjue niotre mia-
v-igationt ne se faisait plus dansa les comnditionîs
ordinair'-s.' -
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s- vr e coment,la orte ud g'and salon S'ot pred cette iinépuisable péche d'argent et dei Bonne- Espérantce. Le temimps était couvert.Svrit, et le capitaine Niio partt. Il mn'aperçut,d'or. Uit coup de vent se préparait.' 't,' ams autre préambule1 Je coin prenais. C'était ici le théâtre de la Ned, rageant, essayait de percer l'horizon biu-in b!Monsieur le professeur, lit-il d'un toit bataille dît 22 octobre 1702. ei imême avaient meux. Il espérait encore que, derrière tout cet aiible, je vous clefrchais. Savez-vous votre coulé les galions chargés pour le compte du brouillard, s'étendait cette terre si désirée.it histoire d'Espagne - gouvernemnent espagnol. Ici le capitaine Nemmo A midi, le soleil se montra un instant. Leia Oi saurait à fond ' liistoire de son propre venait encaisser, suivant ses besoins, les mil- second profita de cette éclaircie pour prendre sapays qute, das les conditions où je mie trouvais, lions domnt il lestait soit K autilus. C'était pour hauteur. Puis, la mer devenant plus houleuse,Sl'esprit troublé, îa tête perdue, ot ne pourrait lui, pour lui seul que l'Amériqpue avait livré ses nrous redescendîmes, et le panneau fut refermé."e ci citer bu ot. précieux mtétaux. Il était l'héritier direct et Une heure après, lorsqueje consultai la carte,s Eh bietd! reprit le capitaine Nemo, vous sans partage de ces trésors arrachés aumx Incas et je vis q(ue la position du Nautilus y était intdi-- avez entendu nia question ? Savez-vous l'his- aux vaincus de Fernand Cortez ! quée par 16° 17' de longitude et 33° 22' de lati-toire d'Espagne r onS aviez-vous, monsieur le professeur, me tude, à cent cinquante lieues de la côte la plust -Très-ienl, répoadis-je. deteauda-t.il en souriant, que la nier contînt rapprochée. Il n'y avait pas moyen de songert -Voilà bien les savant, lit le capitain-, ils tamitderichiesse t -a fuir, et je laisse à penser quelles firent lessd me savent pas. Alors, asseyez-tvt < s, ajouta-t-il, -Je savais, répondis-je, que l'on évalue à colères du Canadien, quand je lui fis connaîtres etje vaistvoie''conter utuimux épisode de deux millions de tonnes l'argent qui est tenu notre situation.- cette histoire." en suspension dans ses eaux. Pour mon compte, je ie mie désolai paser Le capitai e s'tendit sur tt divan, et, ina- -Sans doute, muais pour extraire cet argent, outre mesure. Je me sentis comme soulagé due chiale mbet, je pris place aupies de lui, dans les dépenses l'emporteraient sur le profit. Ici, poids qui m'oppressait, et je pus reprendre avece la pèmonebre. ait contraire, je n'ai qu'à ramîasser ce que les une sorte le calme relatif mites travaux habi--a déMoisieu Cle hprofisseur, mou it-il, é oaitez- bommes ont perdu, et ion-seulenent dans cette tuels.moi bien. Cette histoie vousintére<scra ar baie de Vigo, miais encore sur mille théâtres de Le soir, vers onze heures, je reçus la visiteun certain côté, car elle mépondra à titre nuestion iaufrages lotit nia carte sous-marine a noté la très-inattendue du capitaine Nemo. Il mime de-e -ue ss doute vous c'avez iréensoudre. slace. Coinpreurez-vous maintenant que je sois manda fort gracieusement si je mute sentais fati-n -Je vous écoute, caoulae, dis-je, ne sachnt riche à milliards . gué d'avoir veillé la nuit précédente. Je répon-où ro interlocuteur vouait en venir, e-t ne -Je le coimprends, capitaine. Perniettez-moi, dis négativement.demnd roj ai cet incident se rapportait à nos pourtant, de vous dire qu'en exploitant précisé- " Alors, monsieur Aronnax, je vous propose-e projets (le fuite. .ment cette baie de Vigo, vous n 'avez fait que rai une curieuse excursion.s -Monsieur le professeur, reprit le capitaine devancer les travaux d'une société rivale. -Proposez, capitaine.s Neno, si vous le voulez biei, nous reumonterons -Et lautelle ? -Vous n'avez encore visité les fonîdssous-st à 1702. Vous 'ignorez t is qu' àette époue, -Une société qui a reçu du gouvernement marins <jute le jour et sous la clarté du soleil.s votre roi Louis XItV,e royant qu'il suflisa d'unespagnol le privilége de rechercher les galions Vous conviendrait-il de les voir par une nuitg -ste de.notentat pour faire rentrer 1-s Pyrénées engloutis. Les actionnaires sont alléchés par obscure ?- sous terre, avait imposé le due d'Aniou, soit l'mppât d'unîémormne bénéfice, car on évalue à -'rès-volontiers.r petit-fils, aux Espagnols. e mince, ui régia cinq cents millions la valeur de ces richesses -Cette promenade sera fatigante, je vousr plus ou moi s mal ors, ' fepomatle PhilileV , naufragées. en previens. Il faudra marcher longtemps et- eut affaire, au dehors, à forte lsarti. m-Cimoq cents millions . me répondit le capi- gravir une montagne. Les chemins ie sontt é En effet, l'andée précédette, les dm'aiso r tarin emo. Ils y étaient, miais ils n'y sont pas très-bien entretenus.Sroyales dcocollaude, l'Auutnche et d'Anlltinrce plus. -Ce qlue vous me dites là, capitaine, redoubleavaent conclu à la Ilye ut traité d'alliance, i n effet, lis-je Aussi un bon avis à ces ma curiosité. Je suis prêt à vous suivre.dami ale but d'turrachr la têourntei'Espag'te àu actionnaires serait-il acte le charité. Qui sait -Venez donc, monsieur le professeur, nouslhilip e V, pour la ldar sui la têta'uet an-pourtant s'il serait bien reçu. Ce que les joueurs allons revêtir nos scaphandres."Snhidu, auquel elles idonèrnt1în1maturétîtemtt regrettent par dessus tout, d'ordinaire, c'est Arrivé ait vestiaire, je vis que ni mtes comtpa-'le som a de Chdarlest oi.to ioins la perte de leur argent q(ue celle de leurs gnons ni aucun homme de l'équipage ie devaitMais L'E tagte lut résistoi à cette coalitio. f-os espéramices. Je les plains moins, après nous suivre pendant cette excursion. Le capi-Mais le était à euiperèsupourue le soldats tout, que -es milliers le malheureux auxquels tainle Nemo ne m'avait pas même proposé d'em-et depmasnàs. aependat, l'arg ttie li at- taitnt île richesses bien réparties eussent pu pro- mener Ned ou Conseil.

lions, chargés de l'o t e l'turgenut dei l'Amé- er, taudis qu elles seront à jamais stériles En quelques instants, nous eûmes revêtu nosriqeeanas ses ponts. iFrr v-ens la fui Jen'avaisceeingtuxappareils. On plaça sur notre dos les réservoirsrique, e tlasstendaite nir vo in la tn'avaispas plutôût exprimé ce q regret g je abondamment chargés d'air, mais les lampesne 1702, elleatait e tu riche cotvoilue la- is tis qu'il avait dt blesser le captitaime Nemîo. électriques n'étaient pas préparées. Je le fi.iFraices fisait escortmrmar une flotte le vingt- éSteriles ' répondit-il en s'aiîmîant. Croyez- observer au capitaine.htrois vauseaux commadlés arn cl"amirs l ole Vous loue, monsieur, que ies richesses soient "d Elles nours seraient inutiles," répondit-il.Chteau-Re aud, car les marnescoaliséescou-perdbues, alors que c'est moi qui les ramasse J Je crus avoir mal entendu, mais je ne pus réi-rtaient alors l'Am iétique. Est-ce pour moi, selon vous, que je mtte donne la térer mtonr observation, car la tête du capitaine,Ce coanvoi devait se reule àCanlix, tiaise peine( le recueillir ces trésors ? Qui vous tit avait déjà disparu dans soit enveloppe imiétal-sainidl, ayant apprias ue la flotte aglaise croi- ue je n'en faispas un boit usage ? Croyez-vous tique. J'achevai le mie harnacher, je sentissait ans ces parages, résolut de' rallier unuportque j'ignore îqu'il existe des êtres souffrants, des qu'on nie plaçait dans la main un biâton ferré,de France. races opprinmees sur cette terre, dies misérables et quelques minutes plus tard, après la ma-teLes conta aets î'spagiols dit cuvoiuro- a soulager, les victimes à venger ?T Ne commpre- |nuvre habituelle, nours prenions pied sur letestèrnit contre citt écisin. Ils voulet n iez- ous pas '' fond( le l'Atlantique, à une profondeur de troisêtre c aduitsx dants uit urtbespag il, et, à dé- Le capitaine Nemo s'arrêta sur ces dernières cents mètres.faut rluCadix, das laie'ple Vigo, située sur paroles, regrettant peut-être d'avoir trop parlé. Minuit approchait. Les eaux étaient profon-la côte ord-ouest de l'Espage, et î(ui n'était Mais j'avais deviné. Quels que fussent les mo- dément obscures, miais le capitaine Nemno uepas bloquée, tifs lui l'avaient forcé à chercher l'indépent- montra dans le lointain un point rougeâtre, unedL'amiral d eCtiteau-Reinad eut la faiblesse (lance sous les muers, avant tout il était resté un sorte de large lueur, qui brillait à deux millesd'obéir à cette ièdjre ctiog, et les galions et- hommiei. Son cœur palpitait encore aux souf- du Aautilus. Ce qu'était ce feu, quelles ma-trèret a s la baie le Vgo. fraices le lhumanité, et soit immense charité tières l'alimentaient, pourquoi et comment ilvMalteu'euiseet, cette baiefonem t iite rade 'adressait aux races asservies comme aux indi- se revivifiait <tais la masse liquide, je n'auraisouverte qui oe speut être ucuneent dfenslue. vidus . pu le dire. En tout cas, il nouséclairait, vague-Il faloitto se hâter e décharger les galions Et je compris alors à qui étaient destinés ces ment il est vrai, mais je mi'accoutumai bientôtavant l'arrivée les flottes coalisés, et le temips millions expédies par le capitaine Nemno, lors- à ces ténèbres particulières, et je compris, dansi'et pas maqui à ce iébaitue et, si u tlue le uv tilus naviguait laits les eaux de la cette circonstance, l'inutilité des appareilsàoisérable questio uderivtlité•'eût su-gi toutCrète insurgée Ruihkorff.à cou h. Le capitaine Neino et moi, nrous marchionsme oua suivez bien l'edead an iNeCtHPeITs fRtsE X l'un pres de l'autre, directement sur le feuie deaitda le capitai-e Neno. CHAPITRE sXasignalé. Le sol plat montait insensiblement.-Parfaitemteit, <i-je, le sachant eiore àUN cONINENT nISPARU Nous faisions de larges enjambées, nouis aidant-uel ropos m'était faite cette ieçot 'histoire, ud matin r 19 f <lui bâton ;niais notre marche était lente, en-Je contisue. Voici ce uise pissl îe'sa Le lendiains mati, 19 février,,je vis entrer somme, car nos pieds s'enfonçaient souventcotmerçants de Cadixavaient uttîivilégi'<l'au- le Caunadiendbutsmitchambre. J'attendais sa dans une sorte de vase pétrie avec des alguesprès lequel ils <evaient recevoir toutes les mtar- visite. Il avait l'air très-ds:uîiité. et seiée de pierres plat-s.Ohéarisesqluei vesngiet des idns ailttles. Eh>bi'n, monsieur ? lite lit-il. Tout en avançant, j'entendais une sou-te deOr, étbaiuter ls ligots des galio dr port îe -F bien, le, hasard s'est mis contre grésillement au-dessus de ma tête. Ce bruitVigo, c'était aller contre leur Ioit. Ils se aloumshier, redoublait parfois et produisait comme un pé-plaigiret do e à Madidl, it ils •btinrentlu -Ouil il a fallu que ce damné capitaine s'ar- tillemîent continu. J'en compris bientôt lafàible P hiplie V que le covoi, saus trocéder rtât préciséement à l'heure oit ious allions fuir cause. C'était la pluie qui tombait violemmentà sor déeiargeumeuut, mesteraiet oéùl'stes lem siot bateau. en crépitant a la surface des flots. Instinctive.la iaie de Vigojustu'au o me t it les flottes -Oui, Ned, il avait affaire chez soi ban- ment, la pensée me vint que j'allais être tremi-" rpem e ndies se seraiemt éloignées. quier. pé! Par l'eau, au milieu de l'eau ! Je use pussidO, etdamt 1  l eaitcette nci- -- Soit hanluier m empêcher de rire à cette idée baroque. Maisoi, le 22 octobre 1702, les vaisseaux glais -Oui plutîòt sa maison de banque. J'entends pour tout dire, sous l'épais habit du scaphandre,arrivèrent dais la baie le Vigo. L'airal die par la cet Ocan où ses richesses sont plus en on ne sent plus le liquide élément, et l'on seChâteatti-Retuaumagré ses forces iunfédiiures, sûreté u'ells ie h seraient dans les caisses croit au milieu d'une atmosphère un peu plusse battit cou ogvusemiet. Mais ua nd il vit e 'un.E•at." dense que l'atmosphère terrestre, voilà tout.(lue les dichesses dcon voi allaient to boretre Je racontai alors iu Canadien les incidents Après une demi-heure de marche, le sol de-les maionsdusqeuin is, il incendia et sabour a e la veille, dans le secret espoir de le ramener vint rocailleux. Les méduses, les crustacésles gtrlios qui s'-gloutirent avec'le'uri t- à l'iée le ne point abandonner le capitaine ; microscopiques, les pennatules l'éclairaient lé-euises trésors." Tinais mon récit n'eut l'autre résultat que le gèrement de lueurs phosphorescentes. J'entre-Le caitaie Nesno s'était arrêté. te hl'avou, regret, énergiquement exprimé par Ned, de n'a- voyais des monceaux de pierres que couvraientje ie voyais sercon miet ivoir u faire lor s mpte une promenade quelques millions de zoophytes et des fouillis
pouvai mieu de mandi-j sur l îtamup dle bsataille de Vigo. d'algues. Le pied nie glissait souvenit sur ces-- Eh bieni J l A em tîa- n mf, <lit-il, tout nu'est psas fini ! Ce n'est visqueux tapis de varech, et sauts mon bâton
Eh ien, nonîsietur Aronnax, tut rèponidit quî'unm coump du -harpuon perdu !Unme autre fois ferré, je serais tomibé plus d'une fois. En me

bale apigoet ilemoe tim tsonsînes dans cette muous réussirons, et dès ce soir s'il le faut... retounant, je voyais toujours le fanal blant-
nbter desVgo eytères.'' ti-i ' voua deu pii- .- Quelle est la direction du Nauîtiluîs ? de- châtre du Nautilus qui commençait à pâlir dams
néLe les m•atne1 inandai je. l'éloignmement.
Leavaitaimte psev lev n' îe litde le suivre. --Je l'ignîore, répondhit Ned. Ces amonîcellements pierreux donit je viens

J'vise s lon éatemsur, mite remtrers J'oeis. -FIs ienu ! à midi, muous verronts le point." de parler étaient dispîosés sur le fonîd océaniquetransaonte étainant obcr ei s ftres es vitres Le Canîadîienî re-tounua près de Conseil. Dès sutivant une certaine régularité que je mme m'ex-
tregsaru'ai.e étucluei e lt la mer. que je fuis habjillé, je haussai dans le salon. Le pliq~uais pas. J'apercevais de giganttesques ail.Jeuregr d. tlu as nr d compaus ni'était hpas rassuranît. La route dis loua qui se perdaient dans l'obscurité lointaine
demi-ille dut eauux apl> aaisaienî tuyon un'îm .autiu.s était suud-sudl-outest. Nons tournions et dont la longueur échappsait à toute évalua-dlelui-èire' élesctiue. aper foaint sabmrégniées 1 - <los à l'Eur 'pe. .tion. D'antres particularités se présentaienit

dete lir esthommes Le fl'éd sablux était J'attenîdis avec unme certaine impatience nue aussi, que je mie savais admettre, Il me sem-dtet caihnr.es suî'oupient l'ilupage, revêtus le point fut repmorté sur la carte. Vers onze blait lue unes lourdes senmelles de plomb écra-
deaneaphaîsîdemipurs, duîaesî case îélyur dus hmeures et de-mnie, les réservoir-s se vidèrent, et saient une litière d'ossements qui craquaienîtt.auix iemid'pours denr noirsses éIe)urées, notre appmareil remmonuta à la surface de l'Océanu. avec un bruit sec. Qu'était donîc cette vasteaisses, d'cesaries, 'étchae atienties Ie es Je umuélançai vers la plate-forme. Ned Land m'y plaine que je parcourais ainmsi J J'aurais voulucaissets'gn, deais, cschaade nt dates imîgots avait précédeé. interroger le capitainie, mmais sou langage panbijox et aet es étascde un iastris eta de Pus de terres eut vue. ,Rien que la muer im- signes, qui lui permettait de causer avec sesdhijouix.cLu sbuttice johmme revicargés mienuse. Quelqîues voiles à l'horizon, dle celles compagnons, lorsqu'ils le suivaient danus sesîlXc uuiu- x déposien c tu î'fardeau'etuallien t nst uouiti' qui v-omît chercheImîr, jusquî'au capî Saut- excuîrsions sous-marines, était encore incoml-N<uîtli.s vdéioatimu htt- anilaunu' îllui'mt oueiu, lu's venuts f'avor'abîles pîour douibler le cap pruéhîensibsle potu. moi.
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Cependant, la clarté rougeâtre qui nous giui- choses formidables. Le sang me refluait jus-dait s'accroissait et enflamminait l'horizon. La qu'au coeur, quand j'apercevais une antenneprésence de ce foyer sous les eaux m'intriguait énorme qui me barrait la route, ou quelque pinceau plus haut degré. Etait-ce quelque effluence effrayante se refermant avec bruit dans l'ombre

électrique qui se manifestait ? Allais-je vers un des cavités ! Des milliers de points lumineuxphénomène naturel encore inconnu des savants brillaient au milieu des ténèbres. C'étaient lesde la terve ? Ou même-car cette pensée traver- yeux de crustacés gigantesques, tapis dans leursa mon cerveau-la eain de l'homme interve- tanière, des homards géants se redressantnait-elle dans cet embrasement? Soufflait-elle comme des hallebardiers et remuant leurscet incendie ?Devais-je rencontrer, sous ces pattes avec un cliquetis de ferraille, des crabescouches profondes, des compagnons, des amis titanesques, braqués comme des canons suru capitaine Nemo, vivant comme lui (le cette leurs affûts, et des poulpes effroyables entre-existence étrange, et auxquels il allaitcrendre laçanttleurs tentacules comme une broussaillevisite ? Trouverais-je là-bas tout une colonie vivante de serpenîts.d'exilés, qui, las des misères de la terre, avaient Quel était ce inonde exorbitant que je ne cou-cherché et trouvé l'indépendance au plus pro- naissais pas encore ? A quel ordre appartenaientfond de l'Océan . Toutes ces idées folles, inad- ces articulés auxquels le roc formait comme unemissibles, me poursuivaient, et, dans cette dis- seconde carapace ? Où la nature avait-elle trou-Position d'esprit, surexcité saris cesse par la série vé le secret de leur existence végétative, et de-de merveilles qui passaient sous mes yeux, je puis combien de siècles vivaient-ils ainsi dansn'aurais pas été surpris de rencontrer, au fond les dernières couches de l'Océana
e cette mer, une de ces villes sous-marines que Mais je ne pouvais m'arrêter. Le capitainerêvait le capitaine Nemo ! Neino, familiarisé avec ces terribles animaux,Notre route s'éclairait (le plus en plus. La n'y pr'ait plus garde. Nous étions arrives alueur blanchissante rayonnait au sommet d'une unîprenier >lateau, où d'autres surprises m'at-

montagne haute de huit cents pieds environ. tendlaient encore. Là se dessinaient de îitto-Mais ce que j'apercevais n'était qu'une simple resques ruines, qui trahissaient la main (ler dverbé-ation développée par ae cristal des cou- l'homme, et non plus celle du Créateur. C'é-chles d'eau. Le foyer, source de cette inexpli- taient de vastes amoncellements de pierres oùcable clarté, occupait le versant opposé de la l'on distinguait de vagues formes (le châteaux,montagne. de temples, revêtus d'un inonde de zoophytesAu milieu des dédales pierreux qui sillon- en fleurs, et auxquels, au lieu de lierre, les al-naient le fond (le l'Atlantique, le capitaine gues et les fucus faisaient un épais manteauNenio s'avançait sans hésitation. Il connais- végétal.
sait cette sombre route. Il l'avait souvent par- Mais qu'était donc cette portion du globe en-courue, sans doute, et ne pouvait s'y perdre. gloutie par les cataclysmes ? Qui avait disposé-e le suivais avec une confiance inébranlable. ces roches et ces pierres comme des dolmensIl m'apparaissait co tme un des génies (le la (les temps anté-historiques ? Où étais-je, où m'a-mer, et quand il marchait devant moi, j'a(lmi- vait entraîné la fantaisie du capitaine Nemo?rais sa haute stature qui, se découpait en noir J'aurais voulu l'interroger. Ne le pouvant,sur le fond lumineux de l'horizon. je l'arrêtai. Je saisis son bras. Mais lui,

Il était une heure du matin. Nous étions secouant la tête, et me montrant le dernierarrivés aux premières rampes (le la montagne. sommet le la montagne, sembla ie direMais pour les aborder, il fallut s'aventurer par " Vi- s ! viens encore, viens toujours
les sentiers difficiles d'un vaste taillis. Je le suivis dans un dernier élan, et e i quel-

Oui ! un taillis d'arbres morts, sans feuilles, lues minutes, j'eus gravi le pic qui dominaitsais sève, arbres minéralisés sous l'action des d'une dizaine de mètres toute cette masse ro-eaux, et que dominaient çà. et là des pins gigai- cheuse.tesques. C'était comme nue houillère encore Je regardai ce côté que nous venions (ledebout, tenant par ses racines an sol effondré, franchir. La montagne ie s'élevait que de septet dont la ramure, à la manière des fines dé- à huit cents pieds au-dessus (le la plaine ; maiscoupures de papier noir, se dessinait nette- de son versant opposé, elle dominait d'unement sur le plafond des eaux. Que l'on se hauteur double le fond en contre-bas le cettefigure une forêt du Hartz, accrochée aux flancs portion le l'Atlantique. Mes regards s'éten-dl'une montagne, mais une forêt engloutie. Les daient n loini et embrassaient un vaste espaceentiers étaient encombrés d'algues et de fucus, éclairé par une fulguration violente. En effet,
entre lesquels grouillait un monde de crustacés. c'étjit un volcan que cette montagne. A cin-J'allais, gravissant les rocs, enjambant les quante pieds au-dessous du pic, au milieu d'unetroncs étenîdus, brisant les lianes de mer qui pluie de pierres et de scories, un large cratèrese balançaient d'un arbre à l'autre, efrarouchant vomissait des torrents de lave, qui se disper-les poissons qui volaient de branche en branche. saient en cascade detfeu au sein de la masseEntrainé, je ne sentais lus la fatigue. Je liquide. Ainsi posé, ce volcan, comme un im-suivais mon guide qui e se fatiguait inense flambeau, éclairait la »laine inférieureQuelspetace ! ommnt e redre? Cin-jusqu'aux dernières limites de l'horizon:ment peindre l'aspect (le ces bois et (le ces ro- J'ai dit quei le cratère sous-marin rejctait les
chers dans ce milieu liquide, leurs dessous laves, mais non des flamues. Il faut aux lai-
sombres et farouches, leurs dessus colorés le mues l'oxygène de l'air, et elles ne sauraient setois roues sous cette claxté que doublait la lévelopper sous les eaux ; mais des coulées (lepuissance réverbét'rante des eaux ? Nous gravis- lave, qui ont en elles le principe de leur imcani-sions (les rocs qui s'éboulaient ensuite par pans descence, peuvent se porter ai rouge larinc, lut-enormes avec un sourd grondement d'avalanche. ter victorieusement contre l'élement liquide etA droite, à gauche, se creusaient de ténébreuses se vaporiser à son contact. De rapidles cou-galeries où se perdait le regard. Ici s'ouvraient rants entraînaient tous ces gaz ci diffusion, et<le vastes clairière,u e la main e dlioineis les torrents laviques glissaient jusqu'au bas desemblait avoir dégagées, et je mae demandais la montagne, comme les déjections dît Vésuveparfois si quelque habitant le ces régions sous- sur un autre Torre del Greco.
marines n'allait pas tout à coup m'apparaître. En effet, lè, sous mes veux, ruinée, abîmée,Mais le capitaine Neno montait toujours. jetée bas, apparaissait une ville détruite, ses tJe ne voulais pas rester en arrière. Je le sui- toits effondrés, ses teiples abattus, ses arcs (lis-vais hardiment. Mon bâton me prêtait un loqués, ses colonnes gisant à terre, où l'on sen-utile secours. Un faux pas eût été dangereux tait encore les solides proportions d'une sortesur ces étroitespasses evidées aux flancs des d'architecture toscane • plus loin, quelqu<esgouffres ; mais j'y marchais d'un pied ferme et restes d'un gigantesque a<queduc - ici l'exhaus-sans ressentir l'ivresse lu vertige. Tantôt je se^ent enpâté d'un acropole, avec les formessautais une crevasse dont la profondeur m'eût flottantesm un Parthénonpo là, des vestiges defait reculer au milieu des glaciers de la terre ; quai, comme sî quelque antique port eût abritétantôt j 'avnuassrle tuaircomecivqelqeintiuenorteutabrteSe maventurais sur etronc vacillant des jadis, sur les bords d'un océan disparu, les vais- 1arbres jetés d'un abîne à l'autre, sans regar- seaux marchands et les trirèmes de guerre •der sous mes pieds, n'ayant les yeux que pour plus loin encore, le longues lignes le murailles fadmirer les sites sauvages le cette région. écroulées, de larges rues désertes, toute une
Là, des rocs monumentaux, penchant sur leurs Ponpél enfouie sors les eaux, que le capitaine1bases irrégulièrement décou »ees, semblaient dé- Neno ressuscitait à mues regards ' cpa
fier les lois de l'équilibre. 'ntre leurs genoux Où étais-je ? Où étais-je J Je voulais le savoir l(e pierre, des arbres poussaient comme un jet à tout prix, je voulais .arler, je voulais arra- rsous une pression formidable, et soutenaient cher la sphère le uivre ui emprisonnait ma-ceux qui les soutenaient eux-mêmes. Puis, des têtere ma
tours naturelles, le larges pais taillés à pic Mais le ca.itaine Ne.no vint à soi et n'ar-comme des courtines, s'inclinaient sous un rêta d'un geste. Puis, ramassant un morceau
angle que les lois de la gravitation n'eussent pas de pierre crayehse, il s'avança vers un roceu
autorisé à la surface des régions terrestres. basalte oire et traça ce seul irt

Et moi-mêime ne sentais-je pas cette diffé-re-nce due à la puissante densité de l'eau, quand, ATLANTIIDE.
malgré mes lourds vêtements, mna tête de cuivre, Quel éclair traver-sa mon <esprit ! L'Atlan-

t<- seil <l >ra , e raile rles sratles tile L'Atlauîtde 'u acienn- Méropide de<-
sant pouîr ainsi dlir- av<-- la légèreté <'un isard nenit nuié par Om-gî<,Por atonr<, ceani-e
ou d'un chamois ! .lD'Anville, Malte- Br<im, HumilIt, anui met-

Au récit que je fais de ce-tt- texcursion sous taient sa disparitionî au comp<te- des récits légeni- p
v- >ea je sen s l i s <tue je r n dourrai être aires, adm is par Possidonius, Plin, Am mnien- U

entt aaence i mpossiblets o (h 5sont ptourtanit ré- forre Bil Iolhn, Engvezje la,; Serlr sTournes n
<ls, inicon testable s . Ji' nai ptoinit rêé V.' Jai yeu.x, portm nt e n oe1 i r enstab les tt îuî -

t ~gnîagt-s de sa catastrophe ( 'était done ettI tux ri es aîrs voii tu1 tité ler < , régi n enlouti- qui exiîstaîit t-n dehiors de< l'Eu- O
centt pti<-ds aut-desuis le nios têtes se dIressait le li- 'He-rcI ihe, oùv-it atu-a puisn colen-I d1< la >00ontagîne, dont la projection faisait Atlantes, col tre leqtu<lt s- frnt 1<- pusièesc

o > 1r eltanerraiaionduve-rsanît guerre <le l'anc<ienne CrèceO~J<~ uelues arbrisse-aux pétritiés couraienit L'hiistor-ien qui a conisigné danis ses écrits l<-s g'çetleiZigzags gr-iimat-ants. Le-s poissonîs se Iauits faits <ld e teuiî héoqee<s >aoItltvaient e-n masse sous nos pa ooedes lui-mêmne. upsdilgn-d Triue, et etas Ci
rochenstait lt-s :îas< at<, io i s dire-, traîce sous l'iinsiramtioni
tuosittése éti cre-utée< tlimîp<nétr ail 'Is ai>frac- <le Soîon, poéte t-t législateuri.r
trioits, de gr ottt-s pofondes, dI'inisondales Unî jouir, Solo» s'enutre<-tenmait av-ec quelquets ttioiS Ui îniI Ispît-s j' etfedis reîmer <les sages vie-illard-<s <le Saï, ville dléjà vie-ille <le D

huit cetnts ans, ainîsi que le témoignaient sesannales gavées sur le mur sacré de ses temples.
L'un de ces vieillards raconta l'histoire d'une

autre ville plus acienne de mille ans. Cette
première cité athéniennîe, âgée de neuf centssiècles, avait été envalie etee partie détruite
par les Atlantes. Ces Atlantes, <lisait-il, oc-
cupaient un continent imnnense plus grand que
lAfrique et l'Asie réunies, qui couvrait une
surface comprise du douzième degré (e latitude
au quarantième degré nord. Leur domination
s'étendait même à l'Egypte. Ils voulurent
l'imposer jusqu'en Grèce, mais ils dûrent se re-
tirer devant l'indomptable résistance des Hel-
lènes. Des siècles s'écoulèrent. Un cataclysme
se produisit, inondations, tremblements de
terre. Une nuit et un jour suffirent à l'anéan-
tissemnent de cette Atlantide, dont les plushauts sommets, Madère, les Acores, les Cana-
ries, les iles du cap Vert, émergent encore.

Tels étaient ces souvenirs historiques quelinscription du capitaine Nemîo taisait palpiter
dans mon esprit. Ainsi donc, conduit par la
plus étrange destinée, je foulais du pied l'une
des montagnes de ce continent ! Je touchais de
la main tes ruines mille fois séculaires et con-
temporaines les époques géologiques ! Je mar-
chais là même où avaient 'narché les contempo-rains du premier homme ! J'écrasais sous nies
lourdes semelles ces squelettes d'animaux des
temps fabuleux, tque ces arbres, maintenant mi-
néralisés, couvraient autrefoisn le leuir ombreuAh ! pourquoi le teîmps nie tuantîtait-il ! J'au-rais voulu descendre les pentes abruptes de
cette montagne, parcourir en entier ce conti-
nent immense qui, sans dont-, reliait l'Afrique à
lAinéri1 ue, et viiter ces grandes citésrantédi-
luivienries. Là, peut-être, sons unes regards,s'étendaient Makhimos, la guerrière, Eusebès,
la pieuse, dont les gigantesques habitants vi-
vaient des siècles entiers, et auxquels la force
ne manquait pas pour entasser ces blocs qui ré-
sistaient encore à l'action des eaux. Un jour
peut-être, quelque phénomène éruptif les ra-
mènera à la surface des flots, ces ruines englou-
ties ! On a signalé de nombreux volcans sous-
marins dans cette rortion de l'Océan, et bien
des navires ont senti les secousses extraordi-
naires en passant sui- ces fonds tourmentés. Les
uns ont entendu des bruits sourds qui annon-
çaient la lutte profonde des éléments ; les autres
oit recueilli les cendres volcaiques projetées
hors <le la muer. Touit ce sol jusqiu' à 1'Etîmatenrest encore travaillé par les forees plutoniennes.
Et qui sait si, dans une époque éloignée, accrus
par les déjections volcaniques et par les couches
successives de laves, des somniets <le montagnes
ignivomes ni'apparaîtr-ont jtas à la surface del'Atlantique e

Pendant tque je rêvais ainsi, tandis que jecherchais à fixer dans mon souvenir tous les
détails de ce paysage grandiose-, le capitaineNemo, accouidé sur une stèle moussue, itaineu-
rait immobile et comme pétrifié ilamîsns e
muette extase. Songeait-il à ces génératios
disparues et leur deimilait-il le secret de la

bestiné- humaine<? Etait-ve à cette place utue
cet homme étramîge veniait se re-trmpîer- datns lessouvenirs le l'histoire, et revivre de cette-vie
antique, lui qui ne voulait pas( le la vie nio-
derne ? Que n'aurais-je donné pour -onnaitre
ses pensées, pour les partager, pour les coin-
preundre

Nous restâmes à cette place pemlant une
heure entière, contemplant la vaste plaine sous
l'éclat des laves qui prenaient parfois une in-
tensité surprenante. Les bouillonnements in-
térieurs faisaient courir de rapides frissonne-1
ments sur l'écorce de la montagne. Des bruits
profonds, nettement transmis par ce milieu li-
quide, se répercutaient avec une majestueuse
ampleur.

En ce moment, la lune apparut un instant à
ravers la niasse des eaux et je.ta quelques pâles
ayons sur le' continent englouti. Ce ne fut
qu'une luer, mais d'une indescriptible effet.
Le capitaine se leva, jeta un dernier regard à
cette immense plaine ; puis, de la main, il nie
it signe de le suivre.

Nous descendîmes rapidement la montagne.La forêt minérale une fois dépassée, j'aperçus
e fanal du KuW</iles qui brillait comme une
toile. Le capitaine marcha droit à lui, et
nous étions rentrés à bord su moment où les
premières teintes de l'aube blanchissaient la
urface de l'Océan.

(A confinwar)

NOS GRAVUJIRES

L'usine k savon des MM. Darsalon, ~
-Cet édifice se tr-ouve au coin dles t-tis
~te. Cathierine et lDurham, et mesure 152
ieds dle fronit sur 35 de largeur. C'est ~
ne bâtisse en bmriquets a quuatre étages,
olidenmnt const-uite, et quii est paîrfaîite- g
nenît aaptee iaux be<tsoins <le lau mnanumfac- t
ire <le savoni. Lt- te-rraîin et la bâtisse -

mnt coûté $30,000. C'"est ici q~ue MM. '
~arsalou, <bont le pèrei est tun <le nos
itoyens les lults anienois et l-s plus esti.. t
iés, ont us enm optératioin, sur uîne très. ~
r-ande échelle, la miauufacture dle cet ar-
cie de commîî<rce si imuportant, le savon.,
es miessuruus possèdlent unii lîltenti- <uui
-eid cette uimuifacttuie bieu pluts fac-ile,
ouît -n amiéliora:nt lai qumulité dui prmoduit.

einouuveaux ingrédienîts y onintr-oduits, <

que les méthodes ordinaires ne parvien-nent pas à incorporer avec les matières
grasses et les alcalis qui font la base dlusavon. Ce mélange s'opère comn plèteme<nt
au moyen d'un agitateur qui tourne con-tinuellement dans le cylindre de cuîissoU
pendant que les matiè'es S'Y tuouveit un
ebullition. Le composé qui en sort est
homogène, et libre de n-uds et le grains
L'opération, par ce moyen, ne djure qu'une
heure et demie, tandis que par l'ancienne
méthode, le savon ne se fait qu'au bout
d'une semaine. Par un moyen atiosphé-
rique, le savon liquide est transporté tlu
cylindre dans d'immenses cuves à l'étage
supérieur, d'où il coule dans un raffineur,
et de là dans de grandes casseroles, où il se
solidifie à l'air Là, on le coupe, d'abord
en grands carrés, puis en tablettes, enfin en
blocs d'une livre, qui sont ensuite mîîoulés
et étampés à la main. Ce dernier ouvrage
se fera plus tard à la vapeur. La plupart
des opérations sont faites dans des ina-
chines spéciales et patentées, qui sonît
la propriété exclusive des MM. Barsalou.

La production est limitée niaintenant à 40
boîtes <le 60 livres chaque par jour, imais
peut être augmentée par l'addition de
nouveaux cylindres.

La manufacture est entièrement libre de
toute mauvaise odeur, l'air qu'on y respire
est parfaitement pur, et la propreté des
salles est réjouissante à voir. En y entrauît
vous rencontrez un jeune homne à lil
bleu, au teint roux, à la démîiarche hardie,
c'est M. Charles Barsalou. Il vous expli-
quera les procédés. Son frère Hector,
c'est un autre jeune homme, en blouse
brune, travaillant comme un ouvrier. C'est
que ces jeunes gens veulent réiussir, et quele moyen d'y parvenir, c'est <le coniiître
d'abord par soi-même, et à fond, la besogne
que l'on doit conduire. Non-sculemnient
les frères Barsalou voient eux-mêines à
tous les détails, mais il ne craignent pas
d'y mettre la main, ni de palper le savon
qu'ils fabriquent. Ils ont, dans la per-
sonne de M. E. Swallow, leur contre-
maître, un fabricant de savon qui leur
apporte une expérience mûre et une assis-
tance intelligente et dévouée.

Les savons que la fabrique a produits
jusqu'à présent sont le "' Ste-am i ned,"

l )omestic," et " White Olive," tous trois
excellents savons de famille, et convenia-
bles non-seulement pour le lessivage, mais
aussi pour les usages personnels.

Cet été, les MM. Barsalou ont l'inten-
tion de faire <les savons de toilette, fins et
parfunmés à l'égal de ceux le Colgate et de
Lubin. Nous espérons que cette jeune
maison sera encouragée >ar nos colpa-
triotes, et qlue les commandes leur pleu-
vront de toutes parts. G. E. 1).

La fête du Grand-Père.-Ntre gra-
vure d'aujouîrdl'hîui est certainement un des
plus beaux morceaux de dessin et de gr;-
vure qui se soient produits dans un jour-
nal illustré. Le sujet est heureusement
choisi et savamment combiné, l'exécution
en est délicate et vigoureuse à la fois.
L'espace nous manque pour en faire une
description détaillée ; d'ailleurs, c'est une
scène qui parle au coeur, et que tous nos
lecteurs comprendront à première vue.

G. E. i1.

L'éléphant du Prince de Galles at-
laque par un tigre.--Cette gravuirere-

présente un incident de la visite du Prince
le Galles aux Indes. Pendant la ciass-

mu tigre qu'il fit à dos d'éléphlant, dans 1l-
Sepauil, tout à coup, du milie-u dles hiauteis
rbrers, un tigre énorme s'élance, et d'unm
bondi< s'est cramponiné au flanc de< la
monture <lu prince. Deu là, il eût buientôit
rimînpé suir la cage et renver4é Son Al-
esse Rloyale, muais le pruince, avcc tun sang-
rmoitI admir-able, visa tranuquillemntt l 'anr-
ruai ; quuandi la fumiée dlu coupî <le car-a-
tine- fut dissipmée, l'on vit le tigre gi sanît
mort auix pieds <le l'éléphant. Le p ri-
ue-r jour, le prince fit urne chiasse magni-

iqute, abauttant six ou sepIt tigres luii-

Le-s hîonîîîîes sonît conmmie les enîfanîts; ils st-
roi-mt d'amttanmt pîtus hueure-ux qu'ils ont mmoimîs
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HIER ET AUJOURD'HUI

C'était hier. Dtens le feuillage,
L'oiseaut voletait en chantant,
Et, sur le sable du rivage,
Le flot murmurait doucement.
)evant nos veux l'espace immense,
Et sur nos tetes, le ciel bleu
Où le soleil. cet oil de Dieu,
Nous accompagnait en silence.

Je les conduisais par la main ;
Ils nie demandaient bien des choses,
Dans leur cher babil enfantin,
Sur les effets et sur les causes.
Et je leur disais : Mes enfants,
Je tàcite de vous satisfaire,
Mais vous saurez sans votre père,
Hélas ! lorsque vous serez grands!

Nouis entrions dans la prairie
<>ù les parfums suivaient nos pas,
Et sur cette plaine fleurie,
Je jouissais de leurs ébats.
Puis, nous marchions près de la grève,
Entre la forêt et la mer,
Pleins le bonheur. C'était hier
itier a passé comme un rêve f

Hélas ! ils sont loin, maintenant;
.le suis là, seul, à les attendre,
Et l'homme a remplacé l'enfant
Je n'ai plius rien à leur apprendre.
Ils ont leur famille, il leur tour.
Moi, tandis que ma tête blanche
Danus la solitude se penche,
Jle mue souviens d'eux chaque jour.

Nous avions si longtemps ensemble
Parcouru les nèmes sentiers,
La main dtns la main, qu'il me semble
Dur de nous trouver étrangers.
Telle est pourtant notre existence
Lorsque l'îoiseau n'est plus petit,
Il qitte sans regret le nid
(Où s'abrita sa tendre enfance.

N. LEGENREoa.
N..

LA CIASSE AU CARIBOU

Qu'est-ce que le taribou ?-Les raquettes natu-
relles.-Il se rapproche de l'Allemand.-Le
'ariboul des bois et celui de la Terre-Mau-
ite.-Petites misères de chasse : plon-

geons, enfouissements, branches transfor-
imteî's en fouet.-Le camp.-Les émanations
du rou échauîflfé.-Neuf mammifères dans
nuf pieds carrés d'espace.-Les charmes
de la vie de chasseur.

Les renseignements qui suivent me sont
fournis par un Français de mes amis, chas-
seIr enragé, qui s'est adjoint un de ses
compatrtotes pour faire une guerre à mort
aux infortunés cariboux ducomté de Mont-
norencV.

Je les livre indiscrètement aux amateurs
de chasse qui ont le bon goût de lire L'O-
pinion J>lüju'.

**

Vous me demandez, mon cher Esculape,
quelques renseignements sur le caribou et
sur la manière de le chasser.

Je veux bien vous satisfaire, d'autant
plus que j'éprouve toujours un véritable
contentement à parler de ce gentil animal.

Avant tout, qu'est-ce que le caribou ?
Les jeunes gens vous diront : c'est un

cerf ; la partie virile, plus sérieuse et plus
rassise, vous repondra : c'est un animal qui
porto bois, et vous et moi n'en serons pas
plus a'ancés.

Constatez mon ignorance et adressez-
vous aux naturalistes distingués qui, ne
sortant point île leur chambre, ont tout le
temps iécessaire pour définir, au mieux de
leurs intérêts et au mieux des intérêts du
carib)ol-,ltu moins, je veux le croire-
dans quelle classe zoologique doit être
ranr ce nracieuttx quadrupède.

Quand vous aurez appris d'eux que le
ctribou s'applle, en latin, tarandus, qu'il
v a le /araflus hazstils et le tarandus ar-
tius, teitez-vous pour averti et n'allez plus
les troubler.

Par dessus tout, le caribou est charmant.
S8it <eil est celui de la g7zelle, et rien ne
s'tirait renudrîe l'expression de son regard,
lorsqu'il évente ou voit le chasseur.

Il a tles cornes. Pourquoi 1.... Enfin, il
ent a. Elles font, je vous le jure, fort agréa-
b)lemnent sur sa tête. Mais, s'il se rap-
proche <1l..certains hommes sous ce rap-
piort, il est une paritie dle sort indiîvidu quai
eni dliffère absolument :j'ai noîtmmé le
p)ied.

Si piner', en e!l'ut, est unilµue ent son
genre e't n e sautrait être mise en par'allèle
avec auunîe autre. ('e serait hunmiliant
pîour l'hlunanité, si nlos bons amis les AIle-
mîands nei sauiveirdlaient uin peut la situa-
tion. J[e ne vois qute leur base qui puisse
se rappirochîer <ln' celle dtu caribou-avec
cette légère variante, touttefois, que le pied
<iti caribiou est foîrtemîenît conicave en es
s tus, et <lui'aitslelà <du Rin,touts les piedis
sont plats.

Vous déciderez.... Moi, je n'ose. Il est
trop tôt encore pour créer un casbs lelli.

Quoi qu'il en soit du pied en question,
c'est le pied qui convient au caribou. La
Providence, en l'appelant à vivre au mi-
lieu des neiges, l'a chaussé comme il con-
vient et lui a donné les moyens de dispu-
ter sa vie à ses ennemis.

En effet, sans la largeur de son sabot--
largeur qui offre à la neige une grande
surface de résistance-le caribou devien-
drait non. seulement ma proie, mais encore
celle, trop facile, des bêtes carnassières qui,
comme l'homme, trouvent sa chair du plus
haut goût. Grâce aux raquettes naturelles
que Dieu lui a mises aux pieds, la pauvre
bête, lorsqu'elle est traquée, peut fuir ra-
pidement, et sans trop enfoncer, à travers
les champs de neige--faisant la nique au
chasseur empêtré et au carcajou humilié.
Car il faut vous lire que l'homme n'est
pas le seul à chasser le caribou, et que cet
animal traitre et vorace qu'on nomme car-
cajou, lui fait une sérieuse concurrence.

Il est vrai d'ajouter que le carcajou ne
se rencontre guère que dans l'extrême nord
du pays, dans cette région désolée et gla-
cée que plusieurs appellent avec raison
Terre-Maudite.

C'est là que vit, en bandes nombreuses,
le caribou les champs : le tarawln s arcti-
cus du capitaine Mayne Reid et le votre
excellent naturaliste, M. LeMoine.

Cette deuxième espèce île caribou est
bien plus petite que le caribou des bois
(tarands-has tilis), puisque les individus
n'y atteignent tout au plus qu'une centaine
de livres en pesanteur, tandis qu'il n'est
pas rare de tuer, à quelques milles en ar-
rière du Château-Richer, de magnifiques
adultes de trois cents livres.

Inutile d'ajouter que c'est ce dernier
caribou que mon ami Martial et moi, nous
pourchassons à outrance et assassinons sans
merci.

Nous laissons aux Esquimaux le la
Terre-Maudite le soin le <létruire le dimi-
nutif tarauAs arcticuas.

*

Vous croyez peut-être, mon cher ami,
que tout est rose dans la vie du chasseur.

Détrompez-vous.
Il a souvent de fortes et saines jouis-

sances, et il ne peut en être autrement
dans votre beau pays, où les aspects sont
grands et variés, malgré l'uniformité du
linceul blanc qui recouvre la terre. L'âme
peut s'élever très-haut dans son admiration
pour l'inimitable et toujours gran<l metteur
en scène de toutes ces belles choses....
Mais-il y a un ma.... un gros mais.
si l'âme s'élève, si l'Sntelligence s'épanouit
dans sa contemplation extatique, les pieds
se gèlent, les nnains battent la chaniade et
les nez protestemt en rouigissant.

Le froid-puisqu'il faut l'appeler par
son nom-voilà la plaie du chasseur.

Rien n'est sacré pour le froi<l. Il raidit
votre moustache, transforieu votre royale
en stalactite, vos mains en battoirs insen-
sibles et votre nez en cerise glacée. Les
pieds luttent avec vigueur. Ils se dépas-
sent l'un l'autre avec enthousiamie et se
donnent tout le mnouveitnent possi)le;
mais, dans leur ardeur et leurs efforts, ei-
barrassés de leurs raquettesunie inven-
tion humaine, celle-là !-ils -s'écartent du
centre de gravité et tout votre système, qui
n'en peut "lavantage, s'écroule, corps et
biens, silencieusemtent dants la mitige.

C'est un enfoutissement.
Il s'exécute pile ou f.ace, c'est-à-tirc sur

le dos ou sur le venître. Je ne connais dlu

<le chtoir. C'est ile ou ftce, impllitoyable-
ment, sanis merci.

Votus êtes enfouî
UJn radicail dlu pè"re Duchlînî' s' conten-

terait <le cette joie dotuce. Nous autres,
chasseurs, nocus avons d'autres aispir'ationts;
utne fois dans la neiig", notus penisons à eni
sortir.

Voilà tun moît btien facile à pirononert:
sortir .'.ii .nryer, cionntuîe irait Gu~ts-
tave Aymard ;nmais la cho se, je vous l'as-
suri', est <l'ass"z sc'abr'i'usi' exécuitoni.

La necig' cèle irtout t vto moîwilres
moîuvettmnts, pen itrme sanîs ve rgogne idaits

les replis les plus. . . secrets de votre per-
sonne, et vous vous livrez à un barbot-
tage du plus haut comique, jusqu'à ce
qu'un compagnon complaisant vienne vous
aider à reconquérir votre base.

Une fois sur vos raquettes, vous avez
l'espoir, avec un peu de chance, le recom-
mencer quelques pas plus loin.

* *
*

Savez.vous, mon cher, de combien de
vibrations peut être animée une menue
branche d'arbre, violemment refoulée par
le compagnon qui vous précède, lorsqu'elle
revient à sa position première, en vous fla-
gellant vigoureusement- le visage ou l'o-
reille i

Si vous le savez, veuillez me réserver
cette part de votre érudition. Eu revanche,
je vous (lirai que la douleur que cause sa
caresse toujours imprévue est infiniment
aigu et fort désagréable.

C'est encore une fleur de bois
Mfais la fleur par excellence, c'est le

camp.
Oh ! le camp, il en aurait long à dire,

s'il voulait parler! C'est au camp que vous
venez chercher le repos, la pâture, le soin-
meil. C'est le camp qui écoute, sans tres-
saillir, sans protester, le récit des exploits
du chasseur. Le camp entend tout, voit
tout, sent tout, abrite tout. Les h.-mmes
y dorment, les bêtes y grouillent. Il y
fait chaud, il y fait froid. Il n'est pas
rare de cuire le côté droit de sa personne,
pendant que le côté gauche est au-dessous
de son point (le congélation. Les émata-
tions y sont quelquefois délicieuses, lors-
quelles proviennent des branches de sa-
pins. Je lois cependant à la vérité d'a-
vouer que les émanations du sapin ne sont
pas les dominantes.

Lorsqu'il me fut donné, pour la pre-
mière fois, de réclamer l'hospitalité d'un
camp, c'était un soir. J'étais éreinté ; j'a-
vais soif de repos; je mourais de faim.

Quel aspect ! quels parfums ! Huit
paires de >ronas, seize paires de chaussettes
séchant autour du poêle

Cela tte se décrit pas.
Qu'il vous suffise le savoir que nous

avons couché neuf, dans cet espace de neuf
pieds carrés-neuf, vous entendez bien, y
compris un gros chien appelé Bull.

Il va sans dire que je ne tiens compte
que des mniammifères ; car alors. . .

* *
*

Peut-être, cher ami, penserez-vous que la
contemplation îles beautés de la nature est
suffisamment compensée par toutes ces
petites misères.

Eh bien ! non. Tout cela a son charme.
Choir dans la neige a son charme ; le
biroi séchant a son charme ; les compa-
gntons gênants ont leur charme. Le tout
est de prendre les choses lu bon côté.

Puis, je suis si las des parfums qui par-
fument, des lits qui caressent, des vête-
ments qui chatoient, que j'accueille sans
morgue l'odeur du birou mouillé, que je
m'étends avec volupté sur mes branches
de sapin, que je considère avec respect ma
veste rapiécée, niais chaude et saine. Je
suis si las des hôtels à ascenseurs, que je
ne puis voir un camp sans attendrisse-
ment. L'asphalte m'inspire une telle hor-
reur, que je disparais dans la neige avec
une sorte de satisfaction. Vos sapins et
vos bouleaux sont si nature ; vos lacs si
bien tels que Dieu les a faits, que le mar-
ronnier du vingt mars me donnerait des
nausées, le tour lu lac me rendrait épilep-
tiqjue-si je retourntais à Paris.

Enfin, cette vie me platt-nmieux, nme
séduit. Essayez-là pour un mois ou deux,
et vous m'en direz des nouvelles.

Potir mîoi, je vous quitte, car voila Ré-
gis-notre gude--qui rentre et nous an-
nonce îles justes notuvelles.

Allons, messieurs, eni citasse !Fixez vos
raqutettes, armîez vos fusils et . . s aux
car'ibouix!

Votre affectionné,
" HENRY."

* *
*

Je neî puis me dléfendre de formuler
un souhtait :c'est qîue mon excellenît ami--
qlui mantie aussi buien la plumtie que le fuîsil
-nus reviennle bientôt, chargé des dlé-

pocuil les topîmes d'une foule de caribuoux, et

qu'il nous fasse part des nombreux inci-
dents de chasse qui ne peuvent manquer
de se produire durant son excursion.

VINCESLAs-EUGùNE DICK.

Château-Richer, février 1876.

Etats-Unis.-Prodction de l'or sur les côtes
du Pacifique.-Il résulte d'un rapport île M.
Valentine, surintendant général de Wells,
Fargo et Cie., que la production (le l'or et de
l'argent dans toits les Etats de la côte du Paci-
fique, en 1875, a été de 80,893,637 dollars, soit
une augmentation de 6,487,982 dollars sur la
production de l'année précédente.

M. Valentine estime à 90 millions le dollars
la valeur des quantités d'or et d'argent qui
seront extraites en 1876.

La Californtie n'entre dans ce chiffre de 80
millions de dollars que pour 16,326,211 dol-
lars.

La fameuse Bonanza de la mine Virginia
Consolklated a produit en 1875, 17,060,800 dol-
lars. Le surintendant de la compagnie assure
qu'en 1876, la production de la mine atteindra
20 millions de dollars. Oit croit que la Bonanza
a 300 pieds de large, qu'elle s'étend dans toute
la longueur de la concession et qu'elle est d'une
richesse incomparable, 100 dollars par tonne
dont près de la moitié en or. Elle est actuelle-
ment à 1,500 pieds de profondeur, mais oit croit
que l'épaisseur de la couche métallifère est
presque sans limites. Les experts assurent que
le quartz que les ouvriers ont maintenant sous
les yeux peut donner 300 millions le dollars.
On extrait 650 tonnes par jour. Elle court à
travers les mines voisines au nord et au sud, la
California, l'Ophir.

On pense qu'avant.l. leer janvier 1877, les
mines du Mouint-Davidsoin donneront 5 million s
île dollars par mois.

On sait d'autre part que les mines de l'Utah,
du Colorado, de l'Arizona et de la Nevala pro-
duisent de l'argent en quantités beaucoup plus
considérables.

On a essayé plusieurs proués ui ont l'a-
vantage d'économiser, parait-il, 5 ,-) 'de l'or
qui se perd dans l'écrasage' dui mierai sous des
meules.

Une Ville morte.-Dans le Pérou central,
dans la province de Guarnay ou Htuarine'y, oit a
découvert une ville antique enterrée sous le
sable et le sol. L'endroit précis de la décou-
verte se trouve entre la bourgade littorale de
Gouarnay et l'embouchure d'un petit fleuve
côtier dans le grand Océan.

Il y a bien vinigt-ciigj ais que l'on coiiait
cette ville, mais c'est maintenant seulement
qu'on la déblaye. Dans les maisons de pierre
le cette cité morte, généralement bien conser-

vées, on a déj.à trouvé le nombreuses nionmaies
en état parfait, beaucoup d'outils, d'ustensiles,
d'objets domestiques. Cette Pompéi aîméri-
caine est comme un livre, où tnous lirons la vie
intérieure, les moeurs, les usages des anciens
Péruviens.

PTEs-vOUs EN FAILLITE ?-Lecteur, cette
question n'est pas une impertinence : nous ne
cherchons pas à nous immiscer dans vos affaires
privées ni dans les détails île votre commerce.
Mais êtes-vous lants un mauvais état de santé?
Souffrez-vous de Scrofole, d'Erésvpèle, de Plaies
fiévreuses, d'Enflures blaniches, de dérangemeiit
bilieux ou de toute autre maladie lue à l'impiu-
reté du sang ? Si c'est le cas, faites usage dut
PuRIFiCArEUR i SANG DE WINCATE.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous en-
voyer pour être publiés, pourront les adresser à M. J. A.
Rodier, No. 14, rue Àllard, Montréal.

Les solutions doivent être également envoyées à la
même adresse.

PROBLÈME No. 24
NOIRs

mLANCs
Les Blattes jioent et gagnient

Solution diu Problèmetu co ,22
Les Blanes jouent Les Noirs jouit

de tde
42 à 36 à 4.
45 385 ,.-
48 41l42, 72
71 65 7 )!5
20 147 4l
7< 64 37
61 <4 4et gagcnenut

Solutionl jiust du I''uoii V./2
Montréal :-Ar. Pelletier. C. (oselii, 1'. Tardy.
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RthNIEUR ET LONGÉVITÉ

Les intérêts materiels ont été la préc
cupationc principale le tous les temps
le tous les peuples, tellement queilarche des choses, sur cette terre, seuL

êtr'e celle duine aiélioration incessante dbien- tre physiue ; les efforts le l'intell
gelee et les tourments du génie ont toi
Jours convergé vers ce but. Pour nionConvancr de la vérité le l'avancé prée
dent, il suffit le jeter un coup d'oœil, (deplus superficiels même, sur tout ce qunous entoure.

Je Suis assis à ma table d'étude, et1clhaleur, iii ie permet de supporter u,teim1pérature (le 20o en bas de zéro, ne nient pas de ces foyers primitifs, de ceatre qui Pétille dans la cheminée, et qui(le l<oetiques légendes ont immortalisé
Mais de la vapeur, ce levier d'Archimède d
la Plupart de nos découvertes moderne
avec toutes ses fornes de condensatione
le dilatation.

Le voyageur qui vient frapper à m
porte et demander une hospitalité que m
Philantropie aime à offrir, n'est plus lI lCiin antique, condamné à fouler de se
lic<ls endoloris les cailloux des routes le
plus longues. Des engins puissants l

t sîorte ut d'un pôle à l'autre avec liaP t <le 1'éclair.
La'guerre et ses alarmes viennent-elles

b sei son pays, les descendants nom
bieux (les fières Montgolfier le transfor
client en aigle puissant, que rien ne peu
attéilidre dans son vol audacieux.

.j'lie montagne s'oppose-t-elle à son
p<assage; le Mont-Cenis se dresse-t-il de
vaut lui, le narguant comme jadis il nargua
Annibal, ou Napoléon <ans des temps plus
'apProches-la pioche d'un travailleur, qu:
allia nom :;Sommeiller, lui ouvre un che
imiin à travers les abîmes que recèlent ses
profondeurs; et notre aventurier se moque
à son tour du géant, qui, dans une heure.
sera loin, bien loin derrière lui.

L'eau et ses étendues se jettent-elles
en travers de sa marche triomphante,
nouvel apôtre, rassuré par les paroles de
son maître, le génie, il s'élance sur leur
surface armé de quelques planches, et les
eaux, tout à l'heure en courroux, sont
domptées.... Et un bon matin, qui se lèvera
bientôt,lun caprice nouveau fera naître une
merveille nouvelle ; fatigné d'un système
déjà vieux, l'homme descendra sous les
rivières, sous les fleuves et sous les mers,
et dira, dans sa puissance : Ma route est
Plus sûre ici.

Oui, comme nous venons de le voir à
vol d'oiseau, chaque coup que donne le
génie le l'homm à la nature entière la
bouleverse. la mntamorphose ; insatiable
dans son ambition, il change aujourd'hui
la forme qu'elle avait hier.

Et, néanm uins, l'on ne songe pas que
s ces agents du progrès sont des agents

flnèbires, qui semblent multiplier les pertesle vie, tellement qu'on peut établir comme
axiâmlie inébranlable ceci : le génie del'honmm dans son association avec tout ceIu'i con2eine nos découvertes modernes,

itrielles etl morales nemlue, semble cons-
chier avec la mort contre la société, et
-ltlaIie des nouvelles formes de ce qu'on
apPelle le " progrès (lu siècle" est un mode
ntouveau de terminer ses jours.

Les statistiques quotidiennes le d',èssont làcoesSnt là diic n preuve de ce que nous ve-nous(le dire.
L'on sera peut-être surpris de notre doc-trinle nouvelle, qui semble comporter une

indignation contre tous et tout ; et, né in-
m it otus avons déjà dit qunu é

tions p as isaîthroee a sue nos que-
ques études (te itus offrons aux lceurs
fera croire <lue nous sommiies également
loin d'être pessimiste.ED

Quree voulons-nous donc ? Nous voulons
faire comprendre que l'intelligence de

r'ots Caraville contre ses propres inté-
rys a s'i est une pensée qui rend
lhensée< nmalheureux, c'est certainement la
Peuîséele vre peu de jours ; or l'homme,
juisse arôsle ue nous avons voulu es-
qrielmn rè-grement, rend cette vie
réplu aleu pus courte ; donc, il se rend

Couîvaincu~î de< lit vérité <le ce que nous

L'O PINION PU-BL IQ U -E

avançons, dès notre plus bas âge, nous
avons compris qu'il y avait un non-seis
dans cet état de choses, et poussé par le
plus noble mobile qui puisse diriger les
actions d'un hoînîme--nous voulons nom-
mer la charité-nous avons pensé que,s'il
v avait une belle mission à remplir. c'était
celle (lenseigner les mîtovens de vivre lieu-
reux et longtenps.

Le sujet est immense et digne de la re-
putation colossale de L'Opinimn Pbulique.
Nous réclamons d'avance l'indulgence le
tous les lecteurs, et surtout (les savants
parmi les lecteurs, répétant à t(ous-si nouS
ne pouvons traiter la question aussi bien
qu'elle le mérite-la sage maxime suivante
qui sera toujours notre consolation : Qui
monet null moce/.

SEVERIN LACiiAPELLE, ÍM. D.
St. Constant.

o

s, IMPORTANCE DE LA CULTURE
Bt DES PLANTES FOURRAGÈRES

a Il y a deux siècles, on commençaitî
a peine, en Bretagne, à cultiver le trèfle, I

luzerne et le raygrass. En 1759 et 176(
's la société d'agriculture des Etats de Bre
ý tagne cherctait, à l'aide de tous les moyenýe D y ynedont on disposait, à propatger la cultur(
a des plantes fourragères. Elle écrivait alo

les considérations suivantes, qui sont res-
s tées vraies, et peuvent bien s'appliquer a'

Canada
La Société a regardé les prairies artificielle,

comme un agent essentiel et même unique pou
l'amélioration de notre agriculture. Les four-
rages manquent dans toute la province. Le

- bétail y est communément maigre, faible, et Ie
laboureur est hors d'état de former des élèves.
A peine ces élèves ont-ils atteint l'âge où leur

s travail peut donner des profits, qu'il est fore
i de les vendre aux habitants des provinces voi-
- sines. Plus industrieux que nous, ils ont si

dep.uis longtemps se procurer d'ex cellentes
prairies, de vastes pâturages. Ce seiait se faireillusion que de supposer, danîs le comnerce dl
j"eune bétail, la compensation des pertes que cecommerce cause à l'agriculture. Il n'y a que
la pauvreté qui force à vendre le nécessaire.
L'aisance ne livre au commerce que le superflu
C'est certainîemenît le défaut de fourrages qui
oblige les laboureurs de Bretagne à vedre des
élèves d'un an et de dix-huit mois qu'ils au-
raient tant d'intérêt à conserver. Il est donc
tres-iniportant d'emnployer tous les moyens pos'
sibles pour multiplier les prairies.

La Société citait alors, avec honneur
une fermière qui avait couvert le trèfle des
champs de quatre à cinq arpents. Elle
sollicitait les Etats de Bretagne de voter
des fonds pour les distribuer aux cultiva-
teurs de chaque province qui auraient cul-
tivé sur une grande étendue du trèfle
rouge, du ray-grass, des navets et des pa-
nais.

Depuis cette époque, d'immenses pro-
grès ont été réalisés. Les cultivateurs ont
appris a apprécier les avantages (les four-
rages artificiels, et on voit peu à peu s'é-
tendre la culture des racines fourragères,
et, en particulier, celles de la betterave, de
la carotte et de la patate.

Aujourd'hui, les cultivateurs ont à leur
disposition, pour la nourriture de leur bé-
tail, un grand nombre de plantes dont le
mode de culture est parfaitement connu.
Le fermier peut chuisir celles qui convien-
nent le mieux au climat, à la nature et au
degré de fertilité de son sol, et leur con-
sacrer une étendue suffisante, qui lui per-
mette d'avoir toujours une nourriture
bonne et abondante pour les animaux de
son étable. Ses efforts doivent tendre à
perfectionner leur culture et à obtenir des
rendements plus élevés.

L'amélioration et l'augmentation des
cultures fourragères est un des moyens les
plus puissants le faire progresser l'agricul-
ture. Au point de vue pratique, le fumier
reste encore l'engrais servant de base à la
fertilité du sol arable. Les engrais indus-
triels sont d'un prix trop élevé, et leur
production est trop limitée pour qu'ils
puissent satisfaire à tous les besoins de l'a-
griculture.

Aujourd'hui, c'est à peine si l'on en
possède assez pour qu'en les ajoutant au
fumier dont on dispose on puisse fournir
au sol la somme de principes nutritifs né-
cessaire au développement normal des vé-
gétaux cultivés. Améliorer la culture des
fou-rages et acc'oît'e I ciiu' olte permet
le mietux nurir le bétail(l, e ven<dre plus

(le beurre, le livrer à la boucherie des ani-
maux en meilleur état, d'obtenir plus de
fumiier, et, par suite, plus de blé et (le cé-
réales.

Les prairies naturelles, essentiellement
militées, ne suffisent pas toujours, même

dais les années favorables. D)ans les an-
nees mauvaises, la disette le fourrage
pourrait devenir une calaiité pour le cul-
tivateur si les prairies artificielles et les
racines ne venaient apporter leur concours
à la nouriture du bétail. Un des grands
talents que doit posséder le cultivateur,
consiste à ne jamais se trouver pris au dé-
pourvu, à semer assez de plantes fourra-
gères pour suppler à l'insuffisance du foin,
à les choisir de manière à posséder, hiver
conumîne été, la soimle le nourriture dont il
a besoin pour son bétail. Les cultivateurs
ne doivent pas avoir oublié les difficultés
qu'ils ont eu à subir dans ces dernières
années à cause de la sécheresse. Ils n'ont
pu les surmonter qu'en semant, en temps
opportun, (les fourrages et des racines con-;
venablement choisies.

Il est grand temps au Canada de chan-
ger le système de culture qui existe, si
l'on veut ramener la fertilité du sol ; et à
inion avis, un des moyens les plus favo-
rables et le moins dispendieux est de cul-
tiver les fourrages artificiels sur une plus
grande échelle, et c'est en encourageant les
cultivateurs, par tous les moyens possibles,
à propager ce genre de culture, qu'on arri-
vera le plus promptement à un bon résul-
tat. Les animaux s'en trouveront mieux,
les engrais seront produits en plus grande
abondance, sans importation ni fabrication
particulière, et la culture des céréales pourra
se faire plus avantageuseiment et en plus
graide proportion. H. AUDRAIN.

St. lvaîcinthe, 17 avril 1876.

LES BULLES .DE SAVON

Le petit Will a plongé dans l'eau mous-
seuse son mince chalumeau (le paille. Il
souffle doucement, et voilà que la bulle se
forme, légère et diaphane.

Quel triomphe ! Les yeux lu petit Will
étincellent le joie ; il souffle encore, et la
goutte aigentée gonfle toujours! A peine
s'il ose respirer! Quel plaisir pour l'en-
fant ! Toutes les couleurs de l'arc-en-ciel
apparaissent peu à peu; le soleil lui-même
se plaît à revêtir cette gaze brillante des
.nuances les plus vives ; l'or et la pourpreet l'azur, et le vert, symbole de l'espé-rance.

Ce fin tissu n'est-il pas l'œuvre des fées,
et ne l'ont-elles pas donné pour prison à
quelque lutin désobéissant ?

Souffle encore, petit Will, souffle plus
fort ; déjà la bulle, impatiente comme uni
léger esquif prêt à quitter la rive, se
balance gracieusement. Elle va s'élancer
dans l'espace libre et radieuse.

i îquoi, tu pleures, tes jeux sont finis 1
La paille gît auprès (le toi ; et dans l'air,
moins qu'une goutte de rosée, moins qu'une
de ces perles liquides que le matin oublie
dans le sein des fleurs 1

Enfant, tu grandiras ! Tes pensées, colo-
rées par l'espoir, te représenteront, sous
les couleurs les plus brillantes, l'espace
infinie que la jeunesse convoite. Que d'or
et de pourpre là aussi ! que de séduisantes
chimères entrevues à travers le prisme en-
chanteur de tes vingt ans !

Te voilà, au début du voyage, poussé
par tes impétueux désirs, comme une voile
qu'enfle une brise trompeuse. Que de
rivages à découvrir ! Que de terres promises
oit tu comptes aborder au gré de ta fan-
taisie !

C'est l'heure des nobles ivresses et des
enthousiasmes généreux ; des élans sans
but et des aspirations sans motif ; c'est
l'heure des rêves de gloire et des rêves le
bonheur.

III
Mais le jeune homme pleure comme

pleurait l'enfant. Pour lui aussi tout s'est
évanoui. Et de ces teintes si vives il ne
reste rien, comme à l'approche le ces nuits
sans cr'épuiscu<le des régions polaires.
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L'édirtice ehimrique s'est écroulé; les
riantes visions se sont évanouies, et les gra-
cieux fantônmes ne répondent plus à sonappel.u 

asAu premier souffle d'un monde sans
piti, la bulle a éclaté entre ses doigts
plus d'illusions ; rien devant lui que
misère, faiblesse, incertitude. Et conne
le petit Will, il pleure le bonheur perdu.

IV
Le cours des années est rapide connne

les flots que chasse la tenpte ; les têtes
blondes sont devenues des têtes grises, et
l'expérience a remplacé la chimère.

Que lit le vieillard à cette heure sombre
de sa vie ? Ecoutez-le, petit Will, qui pleu-
rez vos jeux perdus. Ecoutez-le, jeune
homme.(li pleurez le bonheur rêvé.

"J'ai vécu, dit le vieillard ; j'ai vu de
près la gloire, la renommée, la richesse,
tout ce que le monde admire, tout ce qu'il
ambitionne.

"Au bord de la tombe, je vous l'assure,
enfant ; je vous le répète, jeune homme :
tout cela vaut la bulle de savon: nuage
passager, brilliant météore qu'un souffle
dissipe."

V
Et quoi ! Toutici-basest-il vanité et men-

songe? Aurons-nous travaillé, souffert,
vécu pour des chimères irréalisables seule-
ment ? N'y a-t-il rien autre chose à attendre
que cette fumée de la gloire ou du bonheur?

Petit Will, vous le saurez un jour et
vous pouvez l'apprendre sans retard. Ici-
bas, il n'y a de durable que la vertu et la
vérité divine qui lui sert de base. Le
fonds de la vertu est sûr, et les promesses
de la vérité sont solides.

MA RIE MARÉCHAL.

ENIGMES, CHAIRADES, PRO-
BLÈMES, QUESTIONS, &c.

DEVISE.
No. 1

Question.-Quelle est la famille française quia cette devise :
Roi ne suis, Prince ne daigne, Rt**** suis ?

CHAlADE
No. 1

Mon premier est le premier;Mon second n'a pas de second
Mon tout est un mot qu'on ne voudrait jamais vous dire.

CURIOSITÉS
No. 1. - Comment Charles IX devient-il

Charles VI eniajoutant une lettre, et Charles X
eni ajoutant 500?1No. 2. LE CADI.- Un musulman mourut,
laissant à ses trois enfants dix-neuf chameaux.
D'après sa volonté, les chameaux ne pouvaient
pas être vendus avant le partage ; l'aîné devait
en avoir la moitié, le cadet le quart, et le plus
jeune le cinquième. Ne sachant comment
prendre leur part, ils se rendirent devant le
cadi et lui exposèrent leur embarras.

Vous êtes trois, dit le cadi, et il y a dix-
neuf chameaux. L'un a J, l'autre le J, le der-
nier le 1. Revenez demain. Si vous n'avez
pas trouvé, je vous mettrai d'accord.

Question. -Quelle est lasentence du cadi pourordonner le partage ?

ÉNIGMES ALPHABÉTIQUES
No. I.-Quels sont les nombres du règne de

Louis XIV qui, par l'addition ou la multiplica-
ion des chiffres, donnent le nombre Quatorze !

No. 2.-Comment le nombre 100 peut-il s'é-
rire avec quatre 9

COQUILLES AMUSANTES

No. 1. - L'employé aviné, après avoir bu avec
'rand soij, vide enfin la pièce et la carafe.
No. 2.-Jamais je n'ai entendu de chats p)lus

No. 3.-Tous les hommes sonît niyauds de-
ant la loi.
No. 4.--Exorde de discours:

No. 5.-Bullti fn ancier
Les voleurs abondent à la bourse.

No. 6 .-- Nominations :
Nous apprenons avec ptlaisir que M. X. a été

'évoré.-C'est un homme de rien.

o . 7.-.Coquille légendaire de la liestaura-

Le conseil des monstres s'est expliqué ;tous
's gredins ont accueilli leurs déclarations avecas plus vils applaudissenments, et les fonds ont

No. 8.-C'es nnteotaire sur une jambe de

No. 9.-La carpe sent toujours îe hareng.
No. 1-Je suis comme le liuvre ;je meurs

Les réponses seiont données dins le
inéro 19 de L'Opdioiin Pu/iqle.
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DEUX AMOUR S
ÉPISODE DE LA RÉBELLION DE 1837

l NTTlODU'CTION

CHEZ (IANELLI
L'endroit le plus froid de Montréal est la

Place-d'Armes. En été, lorsque dans toutes les
autres rues la chaleur est étouffante commecelle d'une fournaise, sur cette jolie place on
sent ane fraiche brise, et l'on se croirait à laca paune Dans ce petit bosquet, avec sonjet d'eau, onirespi-e un air pur, et, par la rueraintulpice, qui rappelle les vallées du Colo-rano, levent circule, avec la vitesse d'un tor-relit, ltre la.montagne et la rivière. Dansliver, le jardin se transforme en une sorte delacierarctique. Les arbres sont dépouillés de
ldurs euilles, leurs branches lient sous le poids
du givre, et l'on dirait que leur écorce va cra-
'euer. La neige, entassée presque jusqu' hau-
teur de la grille, jette de blancs reflets, ur les
édifices de pierre qui entourent le jardin. La
Banque de Montréal présente l'aspect d'un ma-
jestueux palais de glace. Les tourelles de l'é-
glise Notre-Dame, semblables à des glaciers, ré-
fléchissent leurs ombres blanches à travers la
place sous les rayons (lu soleil dont elles neu-
tralisent la chaleur. Tout ce petit coin de terre
semble désolé et inhabitable.

A une heure avancée de l'après-midi, en 1867,
deux messieurs arrivaient sur la Place-d'Armes
par la rue Notre-Dame. L'un d'eux, une sorte
d'athlète, marchait la tête haute et semblait
défier la tempête. L'autre, grand aussi, mais
moins fortement charpenté que son compagnon,
semblait s'épuiser en efforts pour tenir tête au
vent et à la neige qui l'aveuglait.

" Où sommes-nous ? dit ce dernier, je suis
Presqu'épuisé.

Sur la Place-d'Armes, répondit son compa-
goui d'une voix sonore. C'est ici que vous
Pourrez bien juger de nos hivers canadiens.

-C'est vraiment terrible ; je ne pourrai pas
traverser la place.

-Mais le St. LawrenceHall n'est qu'à quel-
qlues Pas.

-N'importe. Je suis presqu'essoufflé. Ne
pourrait-on pas s'arrêter plus près?

-Oh ! oui, répondit " l'athlète," nous voici
au Cosmnopolita.

-Entrons-donc."
Quelques instants après, les portes du restau-

rant s'ouvraient ; un courant d'air chaud, venant
de l'intérieur, dilatait la poitrine du piéton
épuisé.

" Ah! dit-il, en respirant longuement, la
chaleur c'est la vie, le froid c'est la mort.
Conanîîent, vousautres, Canadiens, pouvez-vous
vivre dans un pareil climat ,s

-Nous nous en tirons très-bien. Regardez.
moi.

-- J'y mourrais.
-Pas le moins du inonde. Si vous avez les

Poumons faibles, notre air vif les aurait bien-
tôt fortifiés. L'humidité est la mort des per-
sonnes délicates. Une atmosphère sèche vivi-
fie, et notre atmosphère est la plus sèche du
monde. Le climat du Canada est bien plus sain
pour les poitrinaires que celui de la Floride, et
'es docteurs commencent à le reconnaître.

-- Voilà un argument nouveau en faveur de
l'aunexion " répondit le premier interlocuteur,
qui était complétement remis.

Les deux compagnons se rendirent à la bu-vette, riant de cette dernière observation. On
cOmprendra ce qui les faisait rire quand on
saura que le premier était un anti-annexioniste
enragé, et son compagnon un Américain, venu
. Montréal pour étudier l'état du pays.

"Qu'allons-nous prendre? demanda l'Amé-
ricainm

Parbleu'! du Tonico &ale.
-Tonico Reale ? qu'est-ce que cela I

-N'avez-vous jamais entendu parler des
ailiers de Gianelli?

-Jamais.
-Eh bien ! Gianelli est à Montréal ce queSantoni est à Paris et Delmonico à New-York.
-Oh ! je comprends, un de ces mattres-

d'hôtel italiens, fameux dans toutes les capi-tales de l'Europe, depuis Londres jusqu'à Cons

-Oui, et il a importé une amer appelé T'o.-
fque Royal, q ui est très ' la mdep ic enc
nonentt Avec un pu d'eae-ie ic et dé-

licieux .pe -e-iistd-

e bien essayons. Leau-de-vie surtout
es ~rsnîet cebu'ettine faut ar ce froid-l."

d'un restaurant Glianelli en avait un; c'étaiet
un jeune homme à l'esprit un peu rude, mai
vif et intelligent et qui parlait plusieurs l an-
gues. Il avait entendu une partie de la convan-
sationi précédente, et, dans un cli-d'oeil, il avait
rempli presque jusqu'aux bords deux verres à
vin d'un liqui'de aromtiqu olu dorée,
lis, dans e aq ue vei-ie, il ajouta une larme
eau-devie de Martel.
e Canadien dégusta son verre avec toute la

quiecae. 'u Paise qinveut apprécier une

faisant claquer ses lèvres, iltt dsu' tritet,
" Délicieux ! délicieux !!Après pareille ab-
Lui nospuosfiehotu nsue

IIMe, nous Pouvons faire ho n-nê- nn'--u-r1'aux huîtres. Avez-vous, en Canada, quelque
variété particulière de l'espècean u
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.- Oui, la Caraquette, une huître petite, un
peu salée, mais très-succulente.

-Prenons-en une assiette."
On fit monter les deux compagnons, qui, peu

après, faisaient honneur au festin. L'air vif qiil
avait respiré, l'excellente absinthe qu'il avait
prise avaient aiguisé l'appétit de l'Américain,
qui trouva ses huîtres si bonnes qu'il en de-
manda une seconde assiette. Sa bonne humeur
revint avec le bien-être que lui avait procuré ce
chaud repas. Il se plaisait à comparer ce bien-
être avec le frisson qu'il avait ressenti à peine
une demi-heure plus tôt. Il regardait l'épais
tapis de velours, les rideaux de gros danias, le
gazelier dont la lumière scintillait doucement,
la flamme du poële situé au centre de l'apparte-
ment et qui se réfléchissait à travers les plaques
de mica, et, en s'étendant sur son fauteuil, il
éprouvait une sensation délicieuse.

" Je me trouve parfaitement, dit-il à son coni-
pagnon.

-J'en suis bien aise, répondit l'autre d'un
ton poli.

-Oui, je suis comme les artistes, j'aime les
contrastes. Ils sont pour moi la poésie de l'ex-
istence, et je laisse aux graves penseurs le droit
d'y voir de la philosophie. J'apprécie cette
douce chaleur en songeant à la tempête que
l'on entend au dehors.

-Notre vie canadienne est pleine de con-
trastes ; je suis donc certain qu'elle vous plaira."
Et le Canadien, qui semblait se conformer peu
à peu aux pensées de son compagnon, continua :
" otre existence est comme notre climat, rude
à l'extérieur, mais dans notre intérieur nous
sommes heureux."

L'Américain avança sa chaise comme pour
écouter plus attentivement.

" Nous avons l'air d'un peuple arriéré, mais
nous avons tous les éléments du progrès. Comme
tous vos compatriotes qui nous visitent, vous
avez dû remarquer cela."

L'Américain était trop poli pour faire une
réponse directe.

" Puis, continua le Canadien, il y a encore
beaucoup d'ignorance chez nous. La littéra-
ture n'est pas encouragée, et cependant, ce ne
sont pas les talents qui nous manquent."

L'Américain devenait do tlus en plus attentif.
" Ensuite, nous sonnes timides, craintifs,

toujours prêts à exagérer notre faiblesse et à
donner d'énormes proportions à la prospérité et
aux ressources de nos voisins.

-J'ai déjà remarqué cela, dit l'Américain.
-Cette observation s'applique surtout a la

population française ; les Français, vous le savez,
ont été les premiers colons de ce pays. Plusieurs
d'entre eux sont arriérés, sans ambition et con-
damnés, en apparence, à une inertie perpétuelle.
Un de nos auciens gouverneurs a eu ,,impu-
dence de les appeler "la race inférieure." Cette
insulte souleva une grande indignation dans
tout le pays, mais n'eut point l'effet de stimuler
l'activité de la plupart des Canadiens. Nombre
d'entre eux regardent leurs compatriotes an-
glais comme leurs superieurs. Ils recherchent
les alliances avec eux, prennent leurs manières
et parlent leur langue au détrinent de la langue
fran,çaise si pleine de beauté."

L'Américain sourit et répondit qu'il avait
déjà constaté cette manie. Il avait vu semblable
chose chez lui parmi les Irlandais et les Alle-
mands, dont la jeunesse semble avoir honte de
sa nationalité et se pare volontiers du titre d'A.
méricarn.

C'est vraiment une manie désagréable,
ajouta-t-il.

-Surtout, reprit le Canadien, quand"nous
avons si peu de raisons d'imiter ce travers. En
effet-et remarquez le contraste que je veux
4tablir-les Français ont colonisé ce pays, l'ont
oivilisé, l'ont défendu héroïquement, et depuis
la capitulation de Québec, tout en restant loyaux
et fidèles au nouveau régime, ils ont su con-
seiver leur nationalité en dépit de tous les
obstacles moraux et physiques. Ils peuvent
être fiers et de leurs ancêtres et d'eux-mêmes.
Leur existence dans le nouveau-nionde, après
deux siècles de luttes, est un vrai phénomene.

-U phénomène dont vous devez être fiers,
dit l'Américain.

-Leur histoire, depuis l'époque de Champlain,
est tout un roman.

-Je sais que la province de Québec est la plus
riche en souvenirs historiques. La Nouvelle-
Ecosse vient ensuite, mais ses annales sont sur-
tout pathétiques à partir de l'époque où les va-
leureux Acadiens furent expatriés. Je suis venu

cette étude avec l'aide d'un philosophe tel que
vous.

--Merci, répondit le Canadien, je ne prétends
pas savoir l'histoire de nmon pays anssi bien que
je connais le caractère social de mes compatri-
otes. J'ai eu maintes occasionîs de les étudier,
et je m'estimerais heureux <le vous donner le
bénéfice, de mon expérience."

L'Américain insista particulièrement sur la
réelon de 1837. Il en connaissait les résul-

tats politiques,. mais il <désirait savoir si ce
mouvement avait eu un effet sensible sur l'état

soa denotre population. l-
"L éelon dmtvous parlez, reprit le ('a-

Ele constitue un poit de prt. Les liomnes
de mo ge yPoet utu lpondeéar
de lunion desvo deu surtoutase A p>art cela e

na pas eu d'infuence sur la population aa-

qu'elle eût p~u devenir une révolution, et vous
saez <luc res révolutions seules peuvent changer

le aratèe dunpeuple. Ilsen suit que la
population canadienne, toujours assez etrangere
au progrès universel, offre à peu pies les niumnes
traits qu'avant la rébellion. Toutefois, plusieurs
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épisodes de cet événement, certaines légendes tresse. Les anciens cultivateurs montraient duqui se racontent dans les chansons nationales, doigt ce signe alarmant. Les nuées (le vap>eurdans les conversations au coin du feu, mais dont s'élevaient rapidement dans la direction (le la
la plupar n'existent encore dans aucun livre, ville, comme la fumée d'une bataille ou d'unefont bien comprendre les causes intimes de la grande conflagration, puis elles s'élançaient enrébellion et ressortir les qualités et les défauts ligne droite ou en longues spirales pour at-des Canadiens-françis, à une époque d'anxiété teindre la région la plus élevée de l'air où elleset de dangers plus qu'ordinaires. J'ai entendu formaient des masses compactes au-dessus duraconter plusieurs de ces histoires dans mon fleuve. L'horizon était brumeux et confus,enfance. J'en ai écrite une toute au long parce tantôt traversé par des barres d'un blanc perle,
que les personnages qui y sont mentionnés ap- tantôt assombri par des grandes masses iou-
partenaient à ma propre famille. Si vous le vantes. Parfois le son des cloches, les cris desdesirez, je vous passerai le manuscrit avec hommes et des animaux se faisait entendre
plaisir. d'une rive à l'autre ; puis l'atmosphère chan-

-Tout de suite," dit l'Américain avec l'avi- geait tout à coup d'aspect et il s'établissait un
dité de l'homme studieux qui voit un champ silence de mort. Evidemient, il y avait un
nouveau s'ouvrir devant lui. choc de courants et de contre-courants sur le

Le Canadien regarda à sa montre. fleuve et de mystérieuses gyrations dans ses
" Très-bien. Il est sept heures. Nous avons profondeurs cachées. Toutes les sciences phy-

soupé. Toute la soirée est à nous. Allumons siques tiennent de l'empirisme. Nous voyonsun cigare et rendons-nous directement chez les effets, mais nous ne pouvons deviner les
moi. Vous sentez-vous la force de venir à pied causes ; il est bon qu'il en soit ainsi, car si cer-
jusqu'à la rue Sainte-Catherine ? tains secrets de la nature nous étaient dévoilés,

-Et ce vent du nord ! reprit l'Américain en méme pour un instant, notre terreur enpêche-
branlant la tête d'un air de doute. Si nous rait toutes nouvelles recherches.
prenions une voiture ? La matinée se passa ainsi. Les cultivateurs

-. Une carriole, monsieur? Une carriole, mon- dirent que s'il n'y avait pas de changement à
sieur." Tel fut le cri de vingt voix rauques qui midi, le jour irait s'assombrissant et il y aurait
accueillit les deux amis à leur sortie du Cosmo- une crise avant la nuit. A midi, point de chan-
politian. Le cocher canadien est un type. En gement. Le soleil perça un peu une ou deux
hiver, il est grossièrement emmaillotté dans son fois, puis il disparut complétement. Par de-
capot, son casque de peau de castor aux poils grés e vent s'éleva, balayant d'abord la neige
usés et rabattu sur ses yeux ; il porte une cein- légère qui se trouvait sur la glace, puis, fen-ture rouge et est chaussé d'épais mocassins; il dant à travers les couches de vapeur, il 1es dé-
tient ferme son fouet entre la phalange du pouce chira en lambeaux et les dispersa aux quatre
et l'index, son nez est en floraison, ses joues points de l'horizon. Quelques piétons témé-
hâlées par tous les temps, ses sourcils et sa barbe raires qui traversaient d'une rive à l'autre sem-
pleins de frimas, sa voix est rude comme celle blaient autant de géants enveloppés dans des
du matelot qui a bravé mille tempêtes. Les manteaux immenses et marchant à grandes en-
deux amis eurent bientôt fait un choix, et se jambées sur le cercle de l'horizon. Ces appari-
jetant dans le traîneau le plus voisin, puis tions, qui sont dues à de simples effets de refle-
s'enveloppant dans les robes de buffle, ils fran- tion, donnent lieu dans les climats du nord à
chirent rapidement les rues couvertes de glace, des superstitions étranges. Les voyageurs
et, au bout de dix minutes, ils étaient à desti- étaient aussi effrayés que les habitants qui se
nation. trouvaient sur la rive, car la glace craqluait

Le Canadien introduisit son ami dans un joli partout sous leurs pieds et ondulait parfois
cabinet, lui présenta un fauteuil et prit dans sa comme une masse en fusion, et l'eau, passant
bibliothèqne un rouleau de manuscrit, qu'il mit par toutes les crevasses, semblait les menacer
sur la table voisine. d'une inondation terrible." Lisez, dit-il, et voyez:ce dont est capable La nuit arriva enfin, et avec elle un apaise-
une jeune Canadienne." ment soudain (le la tempête. La cloche soit-

Pendant que le Canadien feuilletait le volume nait l'angelus au clocher de Varennes, et les
de M. de Gaspé intitulé : Les Anciens Canadiens, cloches de la Pointe-aux-Trembles lui répont-l'Américain lut.ce qui suit. daient de l'autre côté de l'eau. C'était, pour la

foule qui se trouvait sur les hautes terres depuis
C H A P I T R E I le matin, le signal de regagner ses foyers. Quel-

LA DÉBACLE. ques-uns espéraient que le temps se calmerait,
mais les plus expérimentés secouaient la tête etRien ne se perd en ce monde. Au moral prédisaient que ce calme annonçait une tempêtecomme au physique, il y a une vitalité qui défie plus terrible encore. Pour cette raison, plu-le néant et finalement en triomphe. La théorie sieurs se décidèrent à continuer leur veille au

de Pythagore sur la métempsycose contient un détriment de leur souper.
germe profond de vérité. Les principes élémen- Une heure plus tar , pendant que les habi-taires se meuvent et se transforment autour de tants de Varennes étaient tran uillement assisnous et produisent des effets nouveaux et inat- autour le leurs tables ou près de leurs foyers,tendus. Pas une larme, pas un soupir, pas ut pendant que plusieurs d'entre eux, peut-être,frémissement dans notre monde moral qui n'ait ne songeaient plus aux sinistres présages (letôt ou tard ses influences cachées. la journée, un bruit effroyable se fit entendreLe voyageur qui descend le St. Laurent entre qui sembla ébranler les fondations île leursMontréalet Québec ne peut s'empêcher de re- demeures. Ce n'était pas le bruit sourd du
marquer l'as ect pittoresque du village de Va- tonnerre, ni l'explosion sonore du canon, maisrennes, situy sur un côteau élevé et que l'on un fracas retentissant comme le choc d'une
aperçoit facilement du Mont-Royal. C'est un roche volcanique contre un immense bouclier
des plus anciens établissements du Bas-Canada ; de métal. En un instant, hommes et femmessout nom est celui d'une famille française res- étaient debout et les enfants s'éveillaient dans
pectée, et sa population est presqu'entièrement leurs berceaux. " La débâcle.'" tel fut le cri
composée des descendants de ceux qui, avec les de tous.
de Bouchérville, les de Longueil et les Contre- Dans un instant, la colline et la grève furent
cœur, ont figuré dans les guerres sauvages et couvertes d'une masse de peuple. Et quelcruelles qui signalèrent le commencement de la spectacle s'offrit aux yeux de la foule ! La nuitcolonie française. Varennes offre l'aspect tran- sombre était, de temps à autre, illuminée par
uille de tous les villages canadiens, où le calme des lueurs crépusculaires. a"était le reflet île

d une vie simple et vertueuse n'est presque la glace maintenant empilée ici en blocs fantas-
jamais interrompu par aucun événement extra- tiques, là en pyramides ressemblant à quelqueordinaire. Si parfois cette sérénité est trou- château ou à umie cathedrale gothiques,et plusblée par quelque chose d'étrange, les cancans loim en amas phosphores--nts comme ceux qu-vont grand train-car cette population est très- l'on voit après un tremblement île terre. L'eaubavarde-mais le calme renaît bientôt et l'on se s'élançait en grondant et en sitilant ici contre
prend à redire les contes de fées. Le 5 avril une barrière solide, là dans une étroite ouvrer-1837 est une date mémorable pour les habitants ture. Tantôt elle mugissait comme une cata-de Varennes. L'hiver avait été très-rude et le racte, tantôt elle murmurait comme un ruis-

pot de glace tenait plus longtemps qu'il ne seau, quand elle arrivait dans les passages. Lelavait fait depuis plusieurs annees. La dé- vent soufflait avec furie. On aurait dit lue lesbâcle du St. Laurent est toujours un événe- courants retenus par la glace durant l'hiver,ment quelquefois critique dans le Bas-Canada, s'élançaient sur l'immense fleuve et jouissaient,
et, cette année-là, les appréhensions étaient avec un plaisir sauvage, de leur liberté nouvel-us vives. que jamais. On avait appris de lement recouvrée. Qui pourrait dire si les ca-
dimitréal que le courant grossissait avec rapi. vernes d'Eole, dont parle la nytbologie an-<ité et que des bancs de glace se formaient à cienume, ne sont pas une réalité scientifique?l'extrémité Est de l'île Ste. élène. Des roule- Oe fut unie heure d'agonie et d'attente. Les
ments sinistres aîvipent été entendus. vis-àfié habitants terrifiés attendaient une catastrophe-Longueuil et dans Je voisinage des fles de Bon. Ils étaient, pour le moment, réduits à l'imnpuis.cherville. Si, comime on 1 espérait, la glace sauce. Derrière eux, leurs mjaisonis que la glaîcebaissait suffisamment à ces endroits pour que pouvait emuporter ou qui allaient être subuîm-
l'eau vînît à la recouvrir, tout se passerait bien ges. Ext ant, qulqe ma uessve
et la débâcle se ferait tramnquillement dans le times, surprises par la dbâcle, luttaient piutchenal de Varennes. Mais les vieux habitants, être contre la mort. Il restait pourtamnt uin-
qui avaient étudié les caprices du grand fleuve, chianc-e. S'il se manifestait bientôt umne autre
craignaient que la glace nme résistât trop long, débâcle aussi forte que la prenmière, tout irait
temnps, car les paissages étroits et les récifs éle- bien, parce que le choc ouvrirait certainemenit
ves qui bordent les hauteurs de Varennes forme- le chenal. Si, au contraire, il s'écoulait uin ini-raient un brise-lamne formidable. Dansce cas, tervalle suîffisanît.pour donnmer à la glaice le tenmpsla rive nord serait certainement inondée et la de se reformer, le choc serait désastrecux. C'est
glace pourrait même causer des désastres sur la malheureusemett ce qui arriva.

rive sud.Dix minutes, vingt, trente, quaramnte minîutes
Le 5ari lev fu unjour îlebssripend prsages. s'écoulèrent, et il n'y eut pas dle chiangemenît. La

ouelleiseheures; mais bientôt il se retr gra emtendre des rugisseteiits tout commme i p e

ne vit plus qu'une boule d'unî rouge sombre et Uin vieillard suivait toutes les pthases de la
pourpre qui oscillait légèremenît dans une at- catastrophe avec pîlus de calmte et, peut-être,
mosphère épaisse, comme ces sémnaphores que plus ud'intelligenîce que tout le reste île lal'omn place sur les récifs dlans la nier ou ees populationi. C'était le somnneur- dîe l'église
lampes que l'onu met sur les viaducs de< nos che- e)s led début dle la somirée, il avait prédit cenmins (le fer pour signaler uit danger ou une dé- qui allait aîrrive-r, et àt ce moîîmentmî il dé-clara

203



204
'OP[NION PUTBL IQUE 27 AVRIL 1876

S ce-tx lui l'entouraiert que la crise aurait lieu
ve(rs îleutf heures.

"'l'eîîez-voîîs sui- l'alerte, dit-il. Je vais à
la tour et je sonîerai le tocsin quand il sera
temps. Il fautr s é iller les gens des rangs voi-sis pour le cas où l'on au-ait besoin de leurs
secoe, c'st-à-dires'oilsdpeuvent entendre la<-locl-, ce doit1je doute. Mais si, à ce moment,il y avait quelques personnes sur la glace, laCloche- leuîr intliquerait de quel côté elles de-
vron)t appeler au secours. Que Dieu nous aidetous 'est unue terrible débâcle!

Le vieux sonneur avait bien deviné. A peinele dernier coup le neuf heures avait retenti
qu'un craquement plus fort que le premier sefit entendre, et qlue les masses de glaçons, en
avanît le Virennes, s'effondrèrent comme une
montagne qui s'engloutit dans l'eau. Un crile terreur retentit dans toute la foule qui bor-lait la berge :

' L'eau monte ! L'eau monte
Ceux qui se trouvaient au bas de la côte s'é-lancèrent sur le grand chemin lui conduit dubord de l'eau à l'église. Ceux qui se trouvaient

au sommet, repoussés par la foule en retraite,couraient en désordre vers les premières mai-
sons du village. Ce n'était que bruit et confu-
5011. Mais la cloche le la tour couvrait tous
ces bruits.

(A continuer.)

L'OBJ ET LE PLUs CHER au coeur d'uîe mère
est sans contredit le bébé, et tout ce qui peut
lui procurer le confort est considéré par elle
comnie une bénédiction. De puis lus de 80
ais, les mères d'Europe regar ent e PRÉSER-

AlEUR DE WINGATF PUR LEs ENFANTs,
comme le meilleur ami de la maison. Pour la
denîtitioi, il n'a pas d'égal.

ANOUVELLES GÉNÉRALES

-M. Thomas Scatcherd, membre du parle-
met, est mort à Ottawa le 16 courant.

-L'Emupereur et l'Impératrice du Brésil
sont arîivés à New-York le 15.

-La retraite des hommes au Gesù s'est ter-
iniiée le jour de Pâqus p;lus de quatre cents

houmes ont communié à la messe de sept
heures.

-- Le deuxième pamphlet de Sir A. T. Galt
une soulève aucun emoi parmi les protestants.

-New-Edinbourg a eté inondé par la rivière
Rideau.

-1 y aura une exposition universelle à Paris
en 1878.

-Le vapeur Sérapis, ayant le Prince de
Galles à bord, a touché à Gibraltar le 18, et a
continué vers l'Angleterre.

-Don Pédro, empereur du Brésil, est parti
le New-York pour San Francisco le 17.

-Le Iontreal Witness fait la brillante propo-
sition d'envoyer à l'exposition de Philadelphie
le crâne de Montcalm.

-Alexander T. Stewart, qui est mort à New-
York il y a une quinzaine de jours, a laissé safortune le cent millions à sa femme. Il donne
à son exécuteur testamentaire, Henry Hilton,
un million de dollars. Bagatelle'!

-L'hon. Malcolimî Cameron, qui était dange-
reusement malade à Ottawa, est beaucoup
lieux.

-Le pont Billings, à Ottawa, a été emportéi
par la glace le 1 9.-L'eau de la Gatineau est
montée le six pieds.

-La Turquie refuse les demandes des insur-
g-s le l'Herzégovine, et la guerre continue.
7,000 Monténégrinîs se sont joints aux révoltés.

-Brodie & Harper, marchands de grains à
Glasgow, ont fait faillite. Passif: $2,500,000.

-La peste fait des ravages en Turquie d'A-
sie. A KilIak, il y a eu 42 décès dans l'espace
de trois jours, et à Bagdad, 75 décès dans le
meme temps.

-Le général Prado, président élu du Pérou,
a traversé les Etats-Unis comme un météore. Il
a passé la journée de vendredi àvisiter les bâti-
iients et les terrains du Centenaire, à Philadel.
phie. Le soir, il était de retour à New-York,
et hier matin, il s'embarquait pour l'Europe,
quelques heures avant l'arrivée de l'empereur
du Brésil.

-A la dernière réunion des examinateurs du1
Bureau médical de Québec, les messieurs sui-
vants ont reçu les degrés de docteur en méde-
cine : Louis Freinont Burroughs, Hugh Des-
rosiers, Regis Latraverse et Joseph Matte.

Licenciés en médecine : Gabriel Lachance et
Hubert Larue.

Le Dr. Latraverse doit s'établir aux Trois-
Rivières, et le Dr. Matte à Monttréal.

-Le gouvernement ottoman s'occupe de
mettre en état de défenîse le détroit des Darda-
nelles et celui du Bosphore. De nouvelles

das les forts de l'embouchure de lernireet
et du détroit de l'Hellespont. 'Trente-six gros
canons Krupp garnissent actuellement les forts
dlu Bosphiore et des Dardanelles.

P ar ordre du sultan, les deux monitors cui.-
rassés, Heze<r et Seîfß, qui viennent d'être cons-
trutits datns les chantiers du Tershané, seront
égalemnent armés chacun de deux canons Krupp,
gros calibre. Les deux monitors, aussitôt ou'ils
seront comnplétemenît équipés et armés, rejoin-
dlronît la flotte du Danube.

cLTA.-L'Aurora, de Matanzas, rapporte que,
pendant la nuit du 10 courant, 200 insurgés,commandés par Cecilio Gonzalez et venant du
district de Cienîfuegos, onît pénétré dans celui
dl'Alaceanîes, entre Hacienda Zapata et Mateo
Alonîzo, à 25 11milles enirou au sud de Matan-.

zas. Les troipes ont attaqué h-s insurgés près
de Mateo Alon-io, e-t les ont miis en d<lrouti-
après ein avoir tué quatre. Après cette aflais-e,
le gouverî<-u- de Mataizas, è la tête <'un déta-
chement t1-volonttires, a poussé dis reconnais-
sances à Mat-o Aloiîzo, à Cocodriillos i-t sur la
plantation Calnas. Il était de retour de son ex-
pédition le 13.

eTout<-sc <sécolt-sle l'icl <e Cuba souiffret
le lat séclît-resse. Par-ticulièr-emt dans lit

région de Vuelta Abajo, la récolte de tabac
s annonce très-mal.

NoYÉ lAit soN TÉsoR.-- Uin Canadien du
nom de Adolphe -Jaron, Garon, ou Charron,
s'est noyé à Portland, Orégon, en arrivant des
minles, où,il avait ramassé de l'or pour environ
$2000, qu'il portait sur lui. Tombé à l'eau en
sautant du vapeur, le poids de son or l'empecha
le remonter à la surface. On retrouva son

corps, et les valeurs qu'il portait furent déposées
entre les mains du juge du comté à Portland,
dans l'Orégon.

LES JOURNAUX D'ONTARIo ET DE QUÉIREI.-
Un rapport soumis aux chambres et qui in-
dique le montant payé pour le port des jour-naux publiés en Canada pendant les trois mois
expirés le 31 décembre dernier, met en relief,d une maniere tres-evdente, le fait désagreable
pour nous que les journaux d'Ontario sont
beaucoup plus prospères que ceux de Québec, à
en juger par la circulation. Ainsi, à London,
ville de 20,000 âmes, il se publie 8 journaux
qui ont payé $594.28 de port, tandis qu'à Qué-
bec, ville de 60,000 âmes, il se publie 13 feuilles
qui n'ont payé <lie $266.11. A Torontto, 60,000
âmes, 35 journaux, $2,280.00 de port • à Mont-
réal, 125,000 âmes, 31 journaux, $1,967.60 de
port. La population d'Ontario encourage donc
beaucoup plus <que celle de Québec, les journaux
lui s'y publient.

La démocratie est l'art de se faire des rentes
aux dépens de ceux qui n'en ont pas.

*
Un papa a conduit ses deux petits enfants

voir les inondations.
-Papa, cette eau-là, ou donc elle va? de-

mande l'un.
-Dans la mer, mon petit Georges.
-Oh ! non, reprend le plus jelue, puisque,dans la mer, il y a les éponges

* *
*

La scène se passe entre deux abys de sept
ans .Is: ev el-Est c vrai qu'elle est belle la maison de
votre papa ?

-Très-belle elle est toute couverte d'ar-
doises.

-D'ardoises !Celle de papa est bien plus
belle ;il lit qu'ell- est couvert- dl'hvpotlhè-
ques.

Prix du Marché de Détail A Montréal.
FAItNEi $ c. $ c.Farine de blé de la campagne, par 1001ibs.. 2 eo à 2 90

Farine davoine..---------------------.... 2 20 à 2 40
Farine de blé-d'inde--------------------..i 60 à I 80Sarrasin-------------...------------ 80 à 2 00

GRAINs
Blé par minot------------..------. 0 00 à o 0c
Pois do----------------------------Il
Orge do----------------------------O070 à () 90
Avoine par 40 lhs--------a-------------O 40 à O 50
Sarrasin par minot---------------------.0 50 à O 55
Lin do-------------------------..0à 120
Mil dii-------------------------. YO0t à 2 40Blé-dInde do-------------------------O 80 à O 90

Pommes au baril......................... 2 50 à 4 oo
Patates au sac............................ 0 40 à 0 50
Fèves par minot .............-----....... 1 50 à 1 60
Oignons par minot........................ 1 00 à 1 50

LAITERIE
Beurre frais à la livre.-.-.....-.--........- 25 à O 30
Beurre salé do0----- -----.. 018à 0 25
Fromage à la livre.--------.......... 00 à o 0

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple.................2 50 à 4 oo
Dindes (jeunes) do------------------où à o0t0Oies au couple............------------ 200 à 250
Canards au couple........---------------- 1 00 à 1 50
Poules au couple.........................O 80 à 1 20
Poulets atm couple..-.......-............... 50 à o 80

GIBIERS
Canards (sauvages)par couple----.--.----O 40 à O 60

do noirsî par couple---.........---.-.--.. 1 à 1 25
Pigeons domestiques ait couple...-------. o 20 à O 25
Perdrix au couple...........----.........-o à 060
Tourtes à la douzaine.............--.- . 1 40 à o oo

VIAN · ·
Brufàla livre.......-.................. 05 à 10
Lard do-----------------------10à o0:m
Mouton atm qiu.rtier.....-.........-...-.-.-.-.. ;o 0
Agneau do ................--..---. 1(0 à 1 50
Lard frais par 100 livres...- --........-- «....- 25 & 50
Bœuf par 100 livres--.----..--...........- 4 00 à 600Lièvres-...................-----........... 0 15 à o 20

DIVERS
Sucre d'érableaâlalivre........... 010... à 010
Sirop d'érable au gallon----------- 80 à I O3Miel àlalivre....................- . il à O10
Rufs à la douzaine..-................--.O 15 à O 20
Haddockà lalivre-------- --..--- O OS à o 07Saindoux par livre---------------------O. 16 à O01ln
Peauàlalivre--.............--.----....... 0 55 à 62

Marché aux Bestiaux
BSuf,Ire qualité, par 100lbs5.......... $ 5 00 à s 5 5o
Boeuf, 2me qualité.........,........... 4 50 à 4 50
Vaches à lait.-----------.------... -- 0.. 2 00 à 35 0nVaches extra.....-.................... 35 00 à 55 >00
Veaux, Ire qualité- -...........--.......---- o à
Veaux. 2me qualité--------------------.6 00 à 7 00Veaux, 3mne qualité.................... 3 00 à 4 oo
Moutons, Ire qualité..............--.-- 7 00 à 9 no
Moutons, 2me qualité- --............... 6- 36 à 7 00
Agneaux, Ire qualité------------------.3 50 à 4 00
Agneaux, 2me qualité--------------.-2 50 à 3 oo
Cochons, Ire qualité5..................5 00 à 18 o
Cochons,2me qualité------------------.88 à 12 00

Foin,Ire qualité.par 100 bottes........ 1200 à 1400
Foin, 2me qualité..................... 8 00 à 10 00
Paille, Ire qualité ---................ 7 00 à 8 00
Paille, 2me qualité.................... 500 à 6 00

USINES D'INSTRUMENTS AGRICOLES
de Smith's Falls, Ontario.

UOST & WOOD, POrIrETAIEFs.

LA CHARRUE No. 5 A TIMON EN FER FORGÉ. Des milliers en sont employées aujourdullîîi. Aussi,
FAUCHEUSES, MOISSONNEUSES, RATEAUX A CHEVAL. GRUBBERS A ROUES, &c. Demandez un
Pamphlet. LARMONTH & FILS,

7-17-13-24 33, Rue du Collége, Montréal.

ON DEMANDE

UN SOLLICITEUR D'ANNONCES
I01,11

"L'OPINION PUYBLIQUE"

L'expérience dans cette b ahle i dataaires. des recom-
mandations satisfaisantes quant à l'habilité et au caractère,
titi extérieur convenable. sont absolument nécessaires.

S'adresser à

GEORGES E. DESBARATS.,

DI sct n Uit misANT.

PAPIER A ENVELOPPER
Les Épiciers. Bouchers, Cordonniers, et autres com-

merçants peuvent obtenir au bureau de ce Journal, 5 et 7Rue Bleury, d'excellent papier à Envelopper, en bon
ordre, à cimq piastres le cent livres; trois piastres pour

inqeante livres; une piastre et demie pour vingt-cinq
livres.

Les acheteurs devront payer argent comptant, et em-
porter le papier.

S'adresser au Gérant de la Compagnie Burland-
Desbarats, 5 et 7. Rue Bleury, Montréal.

Les commerçants de Campagne pourront se procurer
de ce papier en adressant leurs commandes comme ci-
dessus, accompagnées du montant nécessaire, en ayant
soin d'y ajouter un centin par livre pour couvrir les
frais de poste.

GLACE! GLACE!! GLACE!!!
POUR LA SAISON DE 1876.

D. MORRICE & CIE.
Reçoivent maintentant les commandes pour 1approvision~
neientld'été. cet<espèrent i1 ttils seronîtfav-orisés d'un
patronage aussi libéral <ta durant les dix dernières

Caaqu inr-eau de cette gtace a été coupé en haut du
IPont Victoria.

Des conducteurs polis et soigneux sont engagés.
Mèmîe prix que l'année dernière.
Bureau de Ville : 2, P'LAcE VIc-TORiA. 7-13-4-20

A LOqurEi.
D E lX BUREAl Xau premier étage de la bâtisse

faisant 1 angle les rites lilettry et Craig. AussiUN ÉTAGE ENTIER de lamène bàtisse, cony-cuable
pour (les bureaux ou une manuifacture.

sadresser à
G. B. BURLAND.

115, rue St. François-Xavier.

$225. PIANOS POUR $225.
Neufs-pleinement garantis, 7 Octaves,-toutes

es <uinétiorations modernes,--le sonest plein, riche
et pathétique,-Combinaison exquise. produisant
un magnifique effet d'orchestre. Notre désir est
qu'ils soient soigneusement essayés et examinés.$225 chaque. Réparations de toutes sortes à prixmodérés.-A. 4. LEICESTER& C[E., Fabricants
de Pianos, 845 et 847, Rue St. Joseph , Montréal.

7-1-48

FOURCHETTES ETCUILLERTSHUIL-
LIER8, plaqués àprixréduits. Aussi
venant d'être reçus:
CAGESD'OISEAÂX,

CAFETIERES FRANCAISES à alambique et
PLUM EAUX FRANCAIS, chez

L. . A. SURVEYER

524, Rue Craig, Montréal.7-1-18

ROULEAUX ET AN-
NEA UX aussi HAR-
RES D'ESCALIERS,la
plus krande variété dans
les derniers goûts, ches
L. J. A.SURVEYER,

7-1-18 524,Rue Craig, Montréal.

Lithographie

Typographe

C:raýv=ze
IMPRESSIONS le toute sorte, depuis la TPTE DE

CoMPTE la plus unie. jusqu'à la PANCARTE la plis
élégante,

AU BUREAU DE

L'OPINION PUBLIQUE
MONTREAL.

7-7-tf-14

L« S.Vnté est une Bénédiction Couronnte de la Vie,

Remedes Modeles Anglais
DE WINGATEe

Ces précieux remèdes qui ont subi toutes les épreuves,
sont les meilleurs qume Iexpériencee e ehrhssl

"o"'e'- e-4"e'e p'i" ce et des recherches soi-
gneuses ont produits pour la guérison des différentes
maladies pour lesquelles ils sont spécialement désignés.

Ils sont préparés d'aprèsles recettes du célèbre Dr.
IV ag.te, de Londres, Angleterre, et nulle autre que lesplus purs :ngrédients entrent dans leur composition.
Ils sont purs en qualité, prompt en action, efficace en
usage, et employés avec succès par les plus éminents
Médecins et Chirurgiens, dans les Hôpitaux et la pra-
tique privée, dans toutes les parties du monde.

Epurateur du Sang, de Wingate.-Le re-
mède le plus efficace connu, pour la guérison de Scro-
fule, Erysipèle, Feu Volage, Maladies de la Peau, ettoutes les Impuretés du Sang, Maladies Chroniques, etDésordres du Foie. Un parfait Rénovater et Vigora-
teur du système. Mis en grandes bouteilles.

PRix, $u.oo PAR BouTEILLE.

Preservatif de Wingate pour Enfants.
-Le plus sûr et le meilleur remède pour la Dentition
dles Enfants, Diarrhée. Dyssenterie, Coliques, et toutes
les différentes maladies de l'Enfance. Il apaise les dou-
leurs, et calme les souffrances de l'enfant, et produitunsommeil tranquille. En usage dans toute l'Europe de-
puis près de so ans. PRix, 25 CTS. PAR BOUTEILLE.

Pilules Cathartiques de Wingate.-Pour
toutes les maladies de l'Estomac, du Foie et des Intes-tins. Elles sont douces, certaines et promptes dans leur
opération ; elles nettoient entièrement le canal alimen-
taire, régularisent les secrétions, et arrêtent court lesprogrès de la maladie. PRIx, 25 CTS. PAR BoITE

Pilules Nervo-Toniques de Wingate.-
Employées avec un succès remarquable pour la Né-
vralgie, Epilepsie, Choléra, Paralysie, Adoucissement
du Cerveau, Perte de Mémoire, Dérangements Men-
tal, Faiblesse, et toutes les affections nerveuses.

Paix, $t.oo PAR BOUTEILLE.
Tablettes Dyspeptiques de Wingate.-

Pour la guérison de la Dyspepsie, Indigestion, Flatuo-
ité, Irritabilité de l'Estomac, Perte d'Appétit, et Dé-ilité des Organes Digestifs. Un aide puissant à la

igestion, et baucoup plus efficace que les autres re-
indes ordinaires. PRIX, 50 Crs. PAR Bor.Trochisques Pulmoniques de Wingate.
-Un excellent remède pour la Toux, Rhumes, Enroue-
ment, Bronchites, Asthme, et les irritations de la Gorgeet Poumons., Les Orateurs et les Chantres publics les
trouveront très efficace en donnant du pouvoir et de la
clarté à la voix. PRIX, 25 CTS. PAR BOITE.

Pastlles de Wingate contre les Vers.-,
Un remède sûr, plaisant et efficace pour les Vers, administrées doucement, elles n'injurent pas l'enfant le plusdélicat, et sont suffisamment laxatives pour enlever
toutes les secrétions malsaines, et régulariser l'action
des Intestins. PRIx, 25 CTS. PAR BoIT.

Soulage-Douleur de Stanton.-La meil-
lettre Médecine de Famille pour l'usage interne et ex-
terne. Il guérit les Crampes et les Douleurs dans l'Es-
tomac, le Dos, les Cotés, et les membres. Il guérit les
Rhumes Soudains, Mal de Gorge, Ecrasûres, Brulûres,
Rhumatisme, Névralgie, et toutes les douleurs et souf-
frances. PRIx, 25 CTs. PAR BOUTEILLE.

Renovateur des Montagnes Vertes, de
Sllith.-Nous avons seuls le contrôle dans la Puis-
sauce du Canada, pour la vente de ce remède bien con-
nu, lequel, comme Correcteur du Foie, et spécifique
pour les désordres bilieux, et les maladies du Foie, estsans égal. PRIx, $u.oo PAR BOUTEILLE.

2pe'Le, Remade, ci-dessus sont vendu# par tous
les Drouiateg et Marchands de Médecine,. De,
Circulaires de description sont fournies sur de-
mande, et des paquets simple sasnt envoyés, affran-
chite, sur réception du prsx.

PaÉPARÉs SEULEMENT PAR

LA COMPAGNIE DE PRODUITS CHI-
NIQUES DE WINGATE,

7.8-5'i2-15

SIROP EXPECTORANT du DR. CODERRE
Pour la TOUX, le RHUME. leÀs AFFECTIONS des

BRONCHE. etc., etc.

Sirop du Dr. CODERRE pour les Mala-
dies des Enfants, telles que la Diarrhée. Dis-
sentérie, Dentition douloureuse. ete.

Elixir Tonique du Dr. Coderre, pour
les maladies Nerveuses, Débilité et les maladies de la
peau et du sang.

Tous ces remèdes si efficaces sont préparés sous la
direction du Dr. J. EMERY CODERRE, qui pratique depuis

plus 30 ans, et leur usage st recommandé par les Profes-
seurs de l'École de Médecine et de Chirurgie (le Montréal.En vente chez les principaux pharmaciens. 7-15-52-22

L'OPiNIoN PUBLIQUE est Imprimée au Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada, par la COMPAGNIE DE
LrHooGRPHIE BURLAND-DEBARATs.

1
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